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    LA NAISSANCE DES CHEVAUCHE-BRUMES


    Une brume noire et impénétrable existait au nord du Bleu-Royaume et ce depuis toujours. Ses origines inconnues entraînaient des dissensions nombreuses dans les aréopages d’Antinéa, la capitale, entre le clergé et les mages intercesseurs, ces sorciers qui pouvaient maîtriser des sources de pouvoir qui leur conféraient des talents inaccessibles au commun des mortels.


    Le premier d’entre eux, Ozgar Vren, apprit que cette « brume d’encre » se convulsait, que des créatures inconnues, les mélampyges, en sortaient par intermittence et ravageaient le nord du pays. Il conduisit, avec l’appui du Régent, une expédition afin d’en percer le mystère. À la tête d’une compagnie des légions du Roy, d’une troupe de guerrières du Longemar et de son apprenti, Jerod, il affronta des hordes de créatures et pénétra le cœur de la brume qu’il parvint à dissiper au prix de sa vie.


    Cependant, son sacrifice apporta plus de mal que de bien. La brume s’avéra être une barrière mise en place par une civilisation ancienne et disparue afin de contenir la marée des monstres. Cernés, frappés de toutes parts, les survivants de la troupe d’Ozgar parvinrent à tenir la cité de Crevet et à soustraire ses habitants à l’invasion des mélampyges. Mais la brume dissipée envoya, dans d’ultimes convulsions, des vrilles de puissance magique s’abîmer dans les forêts, les montagnes et les océans. Les hordes de créatures d’encre se répandirent dans tout le pays et la confrérie d’Ozgar, coupée de ses arrières, fut incapable d’en avertir le pouvoir qui ne se doutait nullement de l’importance de la menace qui pesait sur lui.


    Le capitaine de la compagnie, Saléon, prit une décision radicale : il laissa derrière lui la moitié de ses hommes et s’en fut, avec ceux qui acceptèrent de le suivre, à la recherche des mélampyges qui rôdaient désormais dans les terres ensauvagées du Bleu-Royaume. Grâce aux connaissances magiques de Jerod, cette poignée de héros développa des tactiques qui lui permirent de s’opposer efficacement aux créatures d’encre et fonda un nouvel ordre combattant dédié à la protection des indigents : les Chevauche-brumes.

  


  I

LES EAUX DE BISCALE



  Ce n’était pas affaire à rendre un homme riche. Quiconque a déjà embarqué sur un des frêles esquifs qui sillonnaient les côtes de Biscale vous le dira : le métier de pêcheur exige beaucoup et ne rend que très peu. Pour se satisfaire de ce labeur, il faut être soit désespéré soit philosophe. Pourtant, celui qui cultive le goût des choses simples peut se sentir flatté de faire l’objet d’autant d’attention de la part du gouffre amer dont il n’est séparé que par quelques planches mal dégrossies. Léandrès était de ceux-là.


  Pendant vingt années il avait traîné le long des côtes de sa patrie et y avait rapporté les fruits de ses efforts. Sa peau était tannée et vieillie avant l’âge par le soleil et ses mains rendues calleuses par le maniement quotidien des filets de mailles grossières qu’il ravaudait lui-même quand le poisson s’était avéré trop combatif. Le succès n’était pas toujours au rendez-vous. Il arrivait qu’il passe des heures entières à braver les éléments et à dépenser une énergie considérable pour ne rentrer au crépuscule qu’avec les épaules fourbues et un ventre promis à la disette. Mais même dans ces instants, alors qu’il tirait sur les galets rongés par l’érosion sa modeste barque, il répondait aux quolibets de ses confrères plus fortunés par la même phrase :


  « Je ne suis pas bredouille. Je rentre avec une leçon d’humilité. »


  La déférence devant l’immensité de la mer, voilà une chose qui ne l’avait jamais quitté malgré ses cheveux blanchis par le sel et sa peau séchée par d’innombrables heures passées au soleil. Léandrès savait renoncer quand il sentait les prémices de la fureur des eaux et grâce à cela, il était le seul barboteur de plus de quarante ans encore en vie. Le vol des mouettes, le clapotement des vagues, la courbe furieuse des déferlantes, tout cela n’était pour lui qu’un langage à déchiffrer et qui n’avait plus de secrets à lui opposer.


  Pourtant, en ce jour ensoleillé de printemps, Léandrès remonta pour la sixième fois un filet vide. Ce n’était pas normal, pas en cette saison, pas à cet endroit. Il porta une main en auvent et vérifia sa position. À une centaine de brasses, les côtes de Biscale dressaient un rempart formidable sur le vert grisâtre de l’océan. Les rochers rongés par les flots opposaient la masse de leurs corps étendus à l’écoulement incessant du ressac. Sur le blanc de ces falaises, grottes et cavités se détachaient en points sombres et abritaient une vie sauvage endémique des plus riches. À cette distance, elles évoquèrent à Léandrès le bois d’un meuble rongé par les capricornes.


  Il repéra les ramures des pins frissonnant sous le vent parfumé, les champs d’oliviers soigneusement alignés pour dresser une barrière aux incendies qui ne manqueraient pas de se déchaîner lorsque la saison sèche serait là et les files disciplinées des vignes dont les sarments noirs étouffaient sous les grappes lourdes de verjus. Il connaissait ce vignoble rangé en ordre de bataille sur les coteaux : il appartenait au domaine des Masses-Neuves, une maison réputée et dont le savoir-faire avait fait la fortune. Cela balaya ses derniers doutes, il était bien à l’endroit qu’il avait cherché à atteindre ce matin. Le port de Gide n’était pas loin, tapi derrière la presqu’île grêlée qui tendait son bras vers le continent. Les points blancs des voiles reliant les docks de l’île aux quais de Barberon disparaissaient lentement derrière la ligne d’horizon, accomplissant l’indispensable besogne. La Biscale était une terre de négociants et de marins. Elle n’entretenait ni escadrons bardés ni phalanges profondes, cela ne l’intéressant point. Sa force reposait sur le commerce, ce cordon vital qui la tenait liée au Bleu-Royaume comme un fœtus à sa mère. Elle alignait donc les navires les plus lourds et les plus perfectionnés du monde connu. Qu’ils aient vocation à livrer les marchandises ou à porter le tonnerre sur les rivages ennemis, ses vaisseaux étaient des colosses de bois et de bronze manœuvrés par des marins terribles. Léandrès en vit justement un que vents et courants portaient vers lui. Il reconnut la Roussette, une ancienne caraque de guerre, transformée en navire de commerce et cela lui tira un maigre sourire. Il connaissait son capitaine, un vétéran de la flotte reconverti dans la contrebande. Peut-être y avait-il là l’occasion de ne pas rentrer sans rien à manger.


  Le pêcheur fit dévier sa barque, l’écarta de la proue fracassant les vagues en bourrelets d’écume et adopta une trajectoire parallèle. Il perçut les cris des matelots mais ne sut si ces hommes rudes aux avant-bras noircis par l’encre et le soleil saluaient sa présence ou lui ordonnaient de libérer la voie. Il leva les yeux et repéra une silhouette penchée sur le plat-bord du château arrière. La forme lui fit signe d’une main et les rayons de lumière dansèrent sur une prothèse sertie de lamelles de cuivre. Léandrès s’autorisa enfin à sourire de toutes ses dents. Le père Mérolis était toujours dans la course.


  « Alors, l’ancien ! lui jeta le capitaine. Toujours vivant et dur au labeur ? »


  Léandrès acquiesça.


  « Tout comme toi ! cria-t-il en réponse. Tes affaires ont l’air de mieux marcher que les miennes. »


  Mérolis afficha une moue satisfaite et frappa théâtralement sa panse proéminente de sa main valide.


  « Ah ça oui ! La foire d’Antinéa nous a régalés cette année encore. Tu ne relèves donc rien aujourd’hui ? demanda-t-il en désignant le fond creux de la barcasse.


  — C’est un mauvais jour », concéda laconiquement Léandrès.


  Mérolis lui fit signe d’attendre et Léandrès le perdit quelques secondes de vue lorsqu’il se pencha en arrière pour donner un ordre à un matelot. Une inspiration profonde de l’océan attira la caraque vers les fonds et le soleil brusquement dévoilé surprit Léandrès et le força à baisser les yeux. Lorsqu’il put les relever, il vit le capitaine lui tendre un baluchon à l’aide d’une corde.


  « Tiens, l’ancien ! Quoi qu’il arrive, ta journée ne sera pas perdue. Un peu de vin, une miche de pain et un crabe tourneur de bonne taille ! »


  Léandrès accepta le paquet avec gratitude.


  « N’en fais pas toute une affaire, lui répondit Mérolis devant les marques de reconnaissance que lui adressa le vieux pêcheur. Toi et les tiens nourrissez la Biscale depuis des générations. Je te rends la pareille, c’est tout. Bon vent, l’ami ! »


  Léandrès leva un bras en guise de salut et éloigna sa maigre chaloupe de la caraque. L’embarcation tangua doucement lorsque l’ancien navire de guerre la secoua dans son sillage bouillonnant. Il ramena sa voile et entreprit de faire honneur au déjeuner que lui avait offert Mérolis. Il existait une solidarité entre les nomades des mers et cela aussi rendait son rude métier plus supportable. Le tourteau était frais et le pain, bien qu’un peu sec, lui fit l’effet d’un banquet. Le vin riche et rouge comme un sang épais lui fit tourner la tête et il jugea bon de ne pas assécher le fond de la bouteille. Il la referma soigneusement et la coinça dans un coin, à l’abri des remous.


  Ce repas redonna à Léandrès un peu de cœur au ventre. La journée n’était pas finie et il était hors de question qu’il rentre sans tenter au moins une fois encore de remonter du sein de sa mère nourricière quelques poissons argentés. Un dernier essai et si celui-ci s’avérait futile, alors il irait vérifier ses pièges à crustacés. À cette heure-ci, il aurait dû pêcher au moins une trentaine de livres de poissons et il ne put s’expliquer pourquoi il en était autrement. Le courant allait dans le bon sens, les vaguelettes s’écrasaient en clapotis timides contre sa coque et la fragrance salée des embruns lui parvenait depuis l’est. Tout était normal et pourtant, l’onde semblait vide.


  Léandrès déploya son filet en une série de gestes précis, fruits d’une pratique assidue, et le lança par-dessus bord. La corolle de mailles s’ouvrit largement avant de s’abattre dans l’eau épaisse. Léandrès s’assit au pied du mât et posa ses poignets sur ses genoux. La légère ivresse aidant, il ferma les yeux et se laissa bercer par la respiration profonde de l’océan. La voile entravée claqua et le bois joua contre les cordages. Son grincement léger lui tira un sourire. Ce bruit berçait sa vie depuis qu’il était en âge de conserver des souvenirs. C’était celui du hamac dressé pour les nuits moites, des arbres côtiers gîtant dans les bourrasques tièdes de l’orage, du navire aux soutes chargées plongeant son étrave ruisselante dans les flots grondant de la tempête.


  Un raclement appuyé lui fit lever une paupière. La corde penchée par-dessus bord et qui retenait son filet ripa sur quelques centimètres vers la poupe avant de revenir par saccades sur sa position initiale. Quelque chose s’était pris dans ses rets. Léandrès se redressa sur ses genoux et s’approcha du bord. Il empoigna une gaffe et entreprit de remonter son chalut mais sans succès. Il n’y avait pas de hauts-fonds dans lesquels son outil de travail aurait pu s’emmêler. Ce qui s’était pris dans la nasse devait peser un bon poids.


  Léandrès pesta. Pas une prise de la journée et soudain, il se retrouvait avec un chargement si lourd qu’il se révélait impossible à remonter. Il força avec précaution. Pas question d’abîmer ses filets. C’était certainement un tourton gris, un poisson pélagique robuste et combatif. Ces bestioles-là étaient nombreuses dans ces eaux et elles valaient un bon prix à la criée. Encore fallait-il qu’il la ramène jusque là-bas.


  Le vieux pêcheur lâcha un juron et tira de toute la force disponible dans ses bras noueux. Lorsque l’entrelacs des mailles commença à se révéler à travers le liquide trouble, il empoigna sa gaffe et donna deux coups puissants destinés à attendrir sa proie.


  La barque fut soudain tirée violemment et manqua de se retourner. Quelque chose de grand frôla la surface, quelque chose de bien plus énorme que ce qui rôdait ordinairement par ici. Léandrès hurla lorsque la surprise s’évanouit et laissa sa place à une peur profonde qui enfonça ses serres noires dans son cœur.


  La bouteille de vin roula lorsqu’une traction emmena la barque à la suite de la forme immense. Des paquets de mer profitèrent de l’inclinaison anormale de l’esquif pour y pénétrer. Léandrès fut pris de panique. Il s’écorcha les doigts à essayer de dénouer le cordage qui reliait le chalut à la bête. Il laissa des bouts d’ongle et de peau contre le bois rêche, pria, supplia mais sans succès. L’abîme lui sourit.


  La bouteille roula jusqu’au bord opposé et le mât grinça lorsque la coque tangua avec une telle virulence que la vergue toucha l’eau. Un choc sourd se réverbéra en vibrations affreuses lorsque quelque chose racla la carène. Léandrès fut contraint de se raccrocher maladroitement au bastingage. Sa tête heurta la bôme qu’il ne parvint pas à éviter ; ses cervicales craquèrent et une odeur de brûlé lui remonta aux narines.


  Quelque chose souleva le bateau. La bouteille sauta en l’air puis se fracassa en retombant. Le rouge se mêla au gris des éclaboussures dans un tourbillon d’écume. Léandrès saisit sa dernière chance. Il tira un vieux couteau à la lame rouillée de sa poche et attaqua la drisse qui le rattachait au filet. Elle résista. Une eau glacée emplit la barque tandis qu’elle était tirée inexorablement par la chose qui sondait désormais vers les profondeurs. Léandrès s’acharna encore et encore tandis que le froid l’atteignait maintenant jusqu’à l’aine. La corde céda enfin et le cauchemar prit fin.


  Sur le dos, à demi immergé, le vieux pêcheur reprit son souffle. Le calme revint, seulement perturbé par les piaillements moqueurs des mouettes. Léandrès se releva et l’effort lui infligea un léger vertige. Il scruta les flots à la recherche d’une forme, d’un rostre ou d’une caudale qui auraient pu l’éclairer sur la nature de ce qui venait de l’attaquer, mais il ne vit rien dans l’immensité mouvante qui le cernait.


  Léandrès se sortit de sa torpeur et entreprit d’écoper avec le tesson du flacon de vin qui n’avait pas survécu à l’affreux abordage. Tant pis pour le filet, la pêche infructueuse et les dégâts matériels. Il s’estimerait bien assez satisfait s’il parvenait à rejoindre la côte en vie.


  L’eau fut vidée, la voile redressée et l’esquif cingla vers le golfe le plus proche. Léandrès ne put s’empêcher de jeter à bâbord et à tribord des regards inquiets. Le moindre banc de poissons, le plus petit champ d’algues lui provoquèrent des frissons glacés. Plus il s’approcha du rivage plus il craignit de se voir soudain happé et traîné dans la panse de quelque monstre marin. Soudain, Léandrès capta du coin de l’œil un mouvement lointain et insolite. Sa bouche tomba mollement devant le spectacle qui s’offrit à lui.


  À plusieurs centaines de brasses devant lui, la Roussette fit une embardée. Un tel mouvement était impossible pour un vaisseau de cette taille. Léandrès vit le château arrière s’incliner dangereusement. À cette distance, il ne perçut qu’une rumeur, quelques vagues échos mais il s’imagina sans peine les hurlements apeurés des membres de l’équipage.


  Le navire tangua et commença à gîter sur tribord. Les gréements souffrirent et un hunier s’affaissa comme une épaule démise. Une guirlande de haubans céda et emmena avec elle deux malheureux matelots. La caraque commença à tourner sur elle-même comme prise dans un tourbillon vorace. Cordages et toiles déchirées tournoyèrent comme le voile d’une mariée emportée dans sa première valse. Puis quelque chose d’immense émergea des flots et agrippa la coque.


  Léandrès ne put réprimer un hoquet tant l’apparence de ce qui dévorait le navire lui souleva le cœur. Les monstres marins n’étaient que des mythes, des histoires inventées pour forcer les enfants à rester loin des côtes. Du moins l’avait-il cru jusqu’à ce jour. Ce qu’il voyait était bien réel. Cela arrachait des lambeaux de coque, abattait les vergues comme de vulgaires brindilles et dévorait les marins exposés sur le gaillard avant. La chose prit appui sur le mât de beaupré mais sa masse était telle que l’objet céda. Un nuage de fumée jaillit du flanc du vaisseau et, en raison du décalage né de la distance, Léandrès ne comprit qu’en percevant la détonation qu’une couleuvrine venait de tenter d’abattre la créature.


  Mais cela ne sembla au contraire qu’attiser sa fureur. La Roussette fut tractée vers le fond, inexorablement, douloureusement. Elle évoqua au vieux pêcheur une brebis traînée dans la tanière d’un loup affamé. Le château arrière fut aspiré par l’onde, l’eau bouillonna puis le calme revint une fois encore. Ne restèrent que les vestiges sordides du désastre : un foc lacéré, quelques débris de bois, une caque vide sautillant sur les flots.


  Léandrès, sidéré, ne dévia pas de la trajectoire qui l’emmenait toujours vers la côte : il devait alerter les autres, les prévenir que quelque chose de terrible rôdait dans ces eaux. Cette information parviendrait peut-être jusqu’à la capitale, Gide ; il y avait là-bas des gens puissants. Tellement puissants qu’il était peu probable qu’ils portent le moindre crédit aux racontars exaltés d’un pauvre mendiant comme lui… Tant pis, il fallait essayer.


  Mais quelque chose le retint, une sorte de code de conduite des fils de la mer qui leur imposait de porter secours aux âmes en détresse. Il y avait peut-être un survivant là-bas. Léandrès eut peur. Ce qui venait d’engloutir cette caraque ne ferait littéralement qu’une bouchée de sa misérable chaloupe. Mais le vieux pêcheur laissa parler le bon sens en lui. Le monstre devait encore être occupé à équarrir le malheureux navire et aucun prédateur ne s’amuserait à abandonner une proie aussi importante pour une malheureuse barque comme la sienne. Il vira de bord et mit le cap sur le lieu du naufrage.


  Il lui fallut presque une heure pour arriver sur place. Durant tout ce temps, il garda son regard rivé sur la surface. Mouettes et albatros étaient déjà en train de se disputer à coups de bec les quelques denrées que le naufrage avait laissées échapper des cales éventrées. Une flaque d’un liquide gras inconnu donna naissance à des reflets multicolores semblables à ceux que produit une lame d’un bel alliage lorsqu’elle renvoie la lumière du soleil. Léandrès empoigna sa gaffe et se rapprocha de la proue. Avec la plus extrême précaution, il repoussa les débris, replia les oripeaux de voiles mais ne découvrit rien. Il n’y avait plus âme qui vive dans cet endroit maudit.


  Un choc fit tanguer son embarcation et il se retourna dans une volte-face qu’il voulut maîtrisée mais qui ne put masquer sa fébrilité. Un bras était passé par-dessus le plat-bord et se terminait par des doigts fermés sur le bois comme des serres aux extrémités blanchies. Une masse de cheveux trempés apparut et deux yeux verts fixèrent Léandrès. La voix fut faible et implorante.


  « Aidez-moi. »


  Le vieux se jeta vers le naufragé cramponné à un tronçon de vergue et le saisit maladroitement par ses vêtements gorgés d’eau. Leur poids résista à son effort mais la peur de s’exposer en se penchant ainsi décupla la force de ses bras et il parvint à hisser le malheureux à son bord. Léandrès côtoyait les marins depuis des années et savait déchiffrer leurs uniformes. Il reconnut le pourpoint vert à rebords rouges sous lequel perçait une chemise large et blanche. Il venait de repêcher le commandant en second de la Roussette. Il chassa du mieux qu’il le put les éclats de verre éparpillés sur le plancher et l’allongea sur le dos avant de lui relever la tête en glissant un rouleau de cordage sous sa nuque. Ce n’est qu’à cet instant-là qu’il réalisa que l’officier était une femme, certainement une fille de bonne famille qui avait choisi une carrière d’officier navigant. Ce genre de pratiques était courant en Biscale où les enfants de bourgeois faisaient souvent carrière dans la flotte, que celle-ci ait vocation à combattre ou à commercer. Ses paupières battirent plusieurs fois avant que ses pupilles ne s’adaptent à la luminosité et ne se fixent sur le visage de son sauveur.


  « Les autres ? » demanda-t-elle, le timbre faible.


  Léandrès fit signe que non, tristement.


  « Je n’ai retrouvé que vous. »


  La femme se releva brusquement, cassée en deux par une quinte de toux. Léandrès lui tendit sa gourde mais elle le rejeta d’un geste sec.


  « Pas le temps. Il faut rentrer. »


  Léandrès se remit à la manœuvre et mit le cap sur Gide. Il laissa derrière lui un cimetière invisible mais mesura pleinement la chance qui était la sienne. Il était en vie et ramenait sur la terre ferme un témoin qui susciterait davantage d’attention qu’un malheureux nocher aux cheveux croûtés par le sel.


  II

LES OMBRES MOUVANTES



  L’humeur générale était aussi grise que le ciel mais les Chevauche-brumes cherchèrent à combattre la rancœur et le doute en se rappelant qu’Antinéa n’était plus très loin. Cette cité évoquait chez eux non seulement le siège du pouvoir qu’ils souhaitaient alerter de la menace des créatures d’encre mais aussi la promesse d’un abri, d’un feu de cheminée et d’une écuelle enfin chaude et bien remplie.


  À l’issue du siège de Crevet, ils avaient pourchassé les mélampyges et sauvé nombre de pauvres gens, familles de métayers et de bergers qu’ils escortaient vers des contrées qu’ils espéraient moins hostiles. Étirés sur les routes grasses qui conduisaient à la côte, réfugiés et guerriers s’étaient murés dans un silence que ne perturbait plus que le son humide des piétinements. Les premiers pleuraient simplement leurs chaumières abandonnées et leurs proches disparus. Les seconds ployaient sous la fatigue et un rude sentiment d’abandon.


  Car les Chevauche-brumes étaient seuls. Le pouvoir royal ignorait tout de l’étendue du désastre. Il fallait prévenir le Roy mais les combats avaient ralenti l’avancée de la troupe qui cheminait maintenant aussi vite que le pouvait le plus famélique des vieillards de la colonne. Le pain se faisait rare, l’ordinaire se composait désormais de fruits de garde et de châtaignes sommairement cuites sous la cendre. Les Chevauche-brumes étaient épuisés, transis de froid, enveloppés dans des manteaux élimés, détrempés par la pluie, décolorés par la boue. Les coutures des pourpoints craquaient et les haquebutiers comptaient leurs munitions sur les doigts de la main tout en tentant de préserver leurs poires à poudre, aux trois quarts vides, de l’eau qui dévalait de leurs capuchons rabattus. Les fers de lance étaient émoussés, les hampes fragilisées, les épées tordues. Une bien belle escorte que ces combattants presque aussi pouilleux que ceux qu’ils avaient juré de protéger !


  Pourtant une flamme se débattait dans ces poitrines amaigries et cet espoir portait un nom : Jerod. Le jeune mage était celui par qui le salut était venu lors du siège de Crevet. Grâce à ses talents, il était parvenu à utiliser la puissance de la brume d’encre et l’avait employée pour faire basculer l’équilibre des forces sur le champ de bataille. En collectant les fragments de l’obélisque à la source du sortilège, il était parvenu à recréer la barrière qui avait autrefois tenu les monstres à l’écart du monde connu. Il n’avait pas les moyens de la faire durer éternellement, car cela exigeait un effort physique et intellectuel soutenu, ni de lui redonner sa puissance d’antan. Mais sa découverte avait repoussé la mort imminente et donné son nom à l’ordre dont il faisait aujourd’hui partie.


  Chaque cavalier portait, accroché à sa selle à l’aide d’un sac ou d’un nœud puissant, un morceau d’obélisque. Les vétérans du groupe se distinguaient des autres grâce à leurs encensoirs, ceux qu’ils avaient détournés de leur usage premier pour y enfermer leurs éclats de roche. Autrefois objets de culte, ces sphères percées prenaient maintenant l’aspect d’honneurs de bataille. Lorsque Jerod sollicitait la puissance enfermée dans ces fragments, ceux-ci se mettaient à fumer et à sécréter cette nuée noire que les cavaliers tiraient alors dans leur sillage.


  Tirelire remonta la file de miséreux jusqu’à se retrouver à chevaucher aux côtés de Cagna. Le trésorier de la compagnie était aussi petit que son comparse était grand et massif. Ces deux-là étaient inséparables et leur amitié, qui pouvait pourtant paraître improbable en raison de la dissemblance qui les caractérisait, ne s’était jamais démentie. Tirelire en fit une fois encore la démonstration en tirant sa dernière pomme d’une fonte avant d’en proposer à son camarade.


  « On partage, grand ? »


  La question était superflue ; Cagna avait toujours faim et acquiesça bien évidemment. Tirelire se mit à tapoter l’ensemble de ses poches à la recherche d’un petit couteau mais cela prit visiblement trop de temps aux yeux de Cagna, peu désireux d’attendre encore indéfiniment ce qu’on lui avait promis.


  « Attends, fit-il en s’emparant du fruit avant de le séparer en deux avec pour seul outil ses mains immenses. Tiens, la Tirelire. Et merci.


  — De rien, mon gros. C’est pas ça qui te calera le bide, désolé.


  — On fait avec ce qu’on a… Mais si ça continue à ce rythme, on sera bientôt obligés de bouffer nos canassons.


  — Laisse ces pauvres bêtes tranquilles ! Tu n’auras pas besoin d’aller jusqu’à cette extrémité. »


  Cagna se retourna vers la voix qui l’avait interpellé et découvrit Murtion qui remontait vers eux, secoué par le trot de son cheval. L’ancien maître épéiste de la compagnie et premier lieutenant de Saléon se rangea aux côtés de ses frères d’armes avant de reprendre.


  « Nous descendons vers des terres qui ont été probablement moins exposées aux raids mélampyges. Il y aura bien quelques villages et hameaux qui nous offriront de quoi subsister.


  — Faudrait pas que ça traîne, fit toutefois remarquer Tirelire.


  — Il a raison, le nabot, renchérit Cagna. On a traversé la brume, pissé le sang dans des endroits glauques à vous geler la moelle, sauvé une ville et poursuivi l’ennemi… La vérité, c’est qu’on est crevés et qu’on tiendra plus longtemps à ce rythme. »


  Murtion expira mais ce geste n’était pas le fruit de l’exaspération, plutôt un moyen de puiser de nouvelles forces dans sa volonté vacillante. Il avait déjà connu de tels moments d’abattement, lorsqu’il avait été banni de l’Eterlandd en laissant tout derrière lui. Il avait, à l’époque, connu une détresse qui lui avait fait craindre de perdre pied à tout jamais. Il s’inspira de cette expérience pour rassurer ses amis.


  « Tout ce que vous me dites est vrai : nous sommes exsangues. Mais je le répète : le Roy et le Régent comprendront ce qui se joue ici et ce que nous représentons. Allez, il existe des signaux encourageants : nous approchons des terres du sud. Le temps y sera plus clément et avec de la chance, nous trouverons enfin des bourgades épargnées. En attendant, gardez les yeux ouverts et je vous promets que sous peu, nous dormirons sous un toit.


  — Avec du lard autour du bide ! » précisa Cagna tandis que Murtion repartait au trot vers l’avant de la colonne.


  Le maître épéiste n’avait fait que quelques mètres lorsque le plafond nuageux se déchira et laissa passer un puissant pilier de lumière. Les fondrières miroitèrent comme des flaques d’argent, les gouttes disséminées transformèrent les casques en coiffes de perles ; les visages se levèrent par dizaines en une acceptation muette de la douce caresse que le soleil offrit aux infortunés. Murtion fit alors virevolter sa monture jusqu’à se retrouver perpendiculaire à la route. Nerveux et visiblement plein de vigueur, le destrier fit balancer son cavalier d’avant en arrière tandis qu’il pointait un doigt vers les cieux en interpellant Tirelire et Cagna.


  « Vous voyez ? Un bon présage ! »


  Les deux légionnaires lui rendirent un salut mesuré puis le laissèrent repartir.


  « Tu crois aux présages, toi ? demanda Cagna.


  — Non. Enfin… quand ça m’arrange. Comme tout le monde, quoi. Le pauvre gars, il se donne du mal pour nous donner le change… »


  Cagna avisa soudain Quintaine, un guerrier âgé mais aussi balafré que respecté, qui chevauchait de l’autre côté de la route.


  « Hé ! L’ancien ! Tu y crois, toi ? lança-t-il par-dessus les têtes des réfugiés.


  — À quoi ?


  — Aux présages ! expliqua Cagna en imitant le geste de Murtion.


  — Je t’en foutrais, moi, des présages, sac à vin !


  — Réponds pas, Cagna ! lança alors Tirelire, ravi d’entrer dans la danse. C’est la vieillerie, ça rend aigri. »


  Un rire jeune fit se tortiller Quintaine sur sa selle. Derrière lui, Danbline lui adressa un clin d’œil complice. Auparavant tendue, la relation entre le vétéran et la jeune doryacte s’était muée en une amitié solide. Née tout d’abord d’un respect mutuel pour leurs qualités martiales, les deux compagnons partageaient maintenant le pain, le vin, le sel, ainsi que les bonnes astuces pour saigner un adversaire avec un minimum d’efforts.


  « Ça te fait rire, toi ? »


  Danbline haussa les épaules sans se départir de sa moue amusée.


  « Disons que ça te correspond bien.


  — Ah oui ? Eh bien, dis-toi que… »


  Quintaine se tut subitement, le regard soudain brillant et fixé sur la selle de Danbline. Les encensoirs qui y étaient accrochés venaient de commencer à vomir leurs fumerolles grasses.


  « Verge molle ! jura Cagna après avoir suivi le regard de son compagnon. Les miens aussi ! »


  Des cris d’alarme remontèrent la colonne depuis l’avant. Le flot de misérables fut progressivement noyé dans le tumulte et les vapeurs d’encre.


  « D’où ça vient ? hurla Tirelire pour se faire entendre. Où est Jerod ?


  — À l’avant ! lui indiqua Quintaine. Toujours à l’avant ! Vas-y avec le gros, on vous rejoint ! »


  Tirelire partit au galop vers la tête de colonne, talonné par Cagna, les dents serrées et la main fermée sur la lance qu’il tenait haute.


  « Oh non ! Pute vierge, non ! »


  Plus ils avançaient dans de grandes éclaboussures plus la cohue devenait panique.


  « Décarrez, les pousse-charrues ! hurla Cagna afin de chasser les métayers sur sa route. Barrez-vous ! »


  Derrière eux, Quintaine, Danbline et l’arrière-garde appliquaient les directives établies auparavant par Saléon : le convoi devait se resserrer vers la partie attaquée. Cela faciliterait la concentration des malheureux ainsi que les moyens utiles à leur défense. Et en ce moment, tout le monde poussait vers l’avant.


  Tirelire et Cagna débouchèrent enfin dans une clairière et découvrirent la carcasse de deux chevaux éventrés. Leurs cavaliers reposaient dans l’herbe à leurs côtés, à jamais inertes.


  « Qu’est-ce que…


  — Embuscade ! » lui indiqua Saléon.


  Le capitaine avait le visage barré d’une coulure de sang noir, à l’image de sa hache avec laquelle il désigna les taillis sur la droite de la route. Tirelire tressaillit : la forêt semblait vomir de nouvelles créatures d’encre. Une main se posa sur son épaule et le fit sursauter.


  « Tirelire ! »


  Le trésorier reconnut Murtion ; lui aussi avait tiré l’épée.


  « Tirelire, fais avancer tout le monde et mets-les en cercle dans la clairière ! On se secoue ! Si tu trouves Varago, envoie-le-moi, il faut gagner du temps ! »


  Le petit homme acquiesça et partit s’acquitter de son devoir. Murtion brandit son épée-bâtarde bien au-dessus de sa tête et rallia hommes et femmes à lui. Saléon se débattait comme un diable en distribuant des horions aux traqueurs qui venaient le harceler. Mais malgré tous ses efforts, il ne put empêcher un paysan hagard de se faire emporter dans les bois. Des râles, des jurons, des hennissements plaintifs… Une cacophonie désespérée se répercuta sous la nef des grands arbres.


  Jerod vint soudain se placer à ses côtés et tendit ses mains vers les lisières. Son pouvoir de mage intercesseur s’exprimait à travers le lien privilégié qu’il entretenait avec les choses qui poussent. Il savait accélérer la croissance des arbres, des plantes et se servir de l’énergie vitale des êtres pour donner forme à des merveilles végétales. Ses talents avaient déjà sauvé les Chevauche-brumes à de nombreuses reprises même s’il avait parfois fallu payer pour cela un prix exorbitant.


  La grimace qui déforma ses traits eut pour écho une augmentation du volume de brume d’encre que crachèrent les fragments de roche tout le long de la colonne. Dans un cri, il fit jaillir du sol des ronciers noueux et impénétrables qui emprisonnèrent certains monstres et ralentirent les autres. Le sentier forestier lui-même sembla brûler et dégager une fumée plus épaisse que celle d’un incendie de foin mal séché. Mais de ce mur fuligineux émergèrent les rescapés, accompagnés des Chevauche-brumes qui les escortèrent jusqu’au centre de la clairière. Barbelin, Belon et Varago apparurent dans les derniers, accompagnés des cavaliers de l’arrière-garde. L’un d’eux fut soudain happé par l’arrière et disparut ; son cheval continua seul sur sa lancée et vint docilement se ranger avec les autres.


  « En cercle ! » ordonna alors Malandie depuis les rangs que les légionnaires venaient hâtivement de dresser dans toutes les directions, avant de faire signe à ses sœurs de la suivre ; les femmes du Longemar se mirent à galoper autour de la formation en traînant la brume d’encre dans leur sillage. Quelques passages suffirent à bâtir un mur noir comme le charbon. Mais derrière lui, les hurlements sauvages redoublèrent.


  Quintaine porta le pouce et l’index à sa bouche et en tira un sifflement strident.


  « Oh ! Ça suffira ! Rejoignez les rangs ! »


  Les doryactes se rangèrent aux côtés de leurs frères, dans le cercle de cavaliers qui entourait les réfugiés. Flèches, lances et haquebutes furent braquées vers la nuée.


  « Profites-en pour souffler un peu, Jerod, lui conseilla Saléon sans quitter des yeux la portion de brume qui lui faisait face. Ce n’est pas fini. »


  Le jeune mage inspira profondément, tenta de calmer son pouls qui s’était emballé. Saléon avait raison, la partie n’était pas terminée. Il était impossible de les voir mais les mélampyges étaient toujours là, à rôder, à attendre que le vent dissipe l’obstacle. Des grognements sourds accompagnés du staccato des galopades firent se raidir les Chevauche-brumes.


  « Approchez, bande de pourris, cracha Quintaine entre ses dents. On vous attend. »


  Une créature sembla lui obéir. Un rugissement fut suivi d’un craquement assourdissant ; des éclairs dansèrent à l’endroit où la bête avait tenté de forcer un passage. Danbline et Annom lâchèrent chacune une flèche dans la brèche présumée, au grand désespoir de Cebritea qui, avec son épaule toujours blessée depuis le siège de Crevet, était condamnée à attendre que le combat vire au pugilat. Mais les deux traits disparurent sans être salués par un glapissement de douleur.


  « Économisez-vous ! Est-ce ainsi que je vous ai formées ? » les réprimanda Malandie.


  Les créatures d’encre testèrent la brume. Chacune de leurs tentatives produisit le même effet : un fracas qui se réverbérait jusque dans les os, des lumières folles ourlant la nuit, des miséreux qui rentraient leurs têtes dans leurs épaules en priant Enoch de leur accorder sa protection.


  Une fillette s’agrippa soudain à la botte de Quintaine et leva vers lui des yeux implorants.


  « Ils ne peuvent pas venir, hein ? Ils ne peuvent pas passer à travers le noir ! »


  Quintaine chassa l’enfant d’un revers de semelle avant de remettre son pied dans son étrier.


  « Bague-museau, la môme ! Tu vas nous porter la poisse avec tes âneries ! »


  La petite reflua, happée par les bras de sa mère. Le vétéran ne leur accorda pas un regard ; son esprit était tout entier captivé par la cime des arbres qui dépassait au loin. Celle-ci se mit à onduler puis à se tordre dans un majestueux mouvement d’ensemble.


  « Peste ! gronda-t-il. Fallait que ça se lève maintenant. »


  Le vent gifla les frondaisons et balaya la clairière ; la brume fut chassée à son tour.


  Les arcs vibrèrent, haquebutes et pistolets éructèrent, la horde dévoilée se rua sur eux. Mais avant qu’elle ne soit à portée de lames, Jerod brisa la ligne et chargea. Le mage se lança dans un galop effréné, les mains crispées sous l’effort que lui demandait la sollicitation de ses pouvoirs. Les encensoirs de la troupe vrombirent en expectorant des torrents de suie.


  « Sur Jerod ! cria Murtion en pointant son épée vers l’ost mélampyge. Barbelin, Varago et Belon, vous restez en arrière ! Premier rang avec moi ! »


  Les Chevauche-brumes se jetèrent au combat en hurlant, avalèrent la distance en quelques foulées et plongèrent leurs lames dans la chair des cauchemars. Plusieurs traqueurs furent propulsés en arrière, culbutés par la puissance du sortilège et le poitrail des chevaux. Des lances grincèrent puis se rompirent en pénétrant l’échine des bêtes les plus massives. Tirelire perdit la sienne dès la première passe. Dans l’urgence, il décrocha son encensoir et le fit tournoyer au-dessus de sa tête à la manière d’un fléau d’armes. Lorsqu’il l’abattit sur un mélampyge proche, la brume réagit, repoussa le monstre dans un craquement violent et l’envoya s’effondrer plus loin comme une vulgaire poupée de chiffe. Tirelire hurla de rage et chacun des coups qu’il administra ensuite convoqua le tonnerre.


  Quintaine se rangea aux côtés de Murtion et protégea son flanc gauche. À deux reprises, il dévia une attaque destinée à lui séparer la tête du reste lorsque son cheval s’effondra soudain, tué sous lui.


  « Vieux père ! »


  Murtion revint en arrière, pour une fois terrifié à l’idée d’avoir perdu cette figure paternelle qui l’avait accueilli dès son premier jour de légion. Mais Quintaine se relevait déjà, bravache comme toujours, les mains fermées sur le manche de sa pertuisane. Il cracha au sol afin de chasser la terre qui lui maculait le visage.


  « T’inquiète, gamin ! Je me bats mieux à pied de toute façon. Occupe-toi de ceux-là ! »


  De la pointe de son arme, Quintaine désigna des mélampyges rangés en ligne et qui avançaient à l’unisson. Leurs torses se convulsaient et expulsaient des dards cristallins qui perçaient les chairs et les armures avec la même facilité. De part et d’autre, des fantassins, dont les armes d’obsidienne semblaient fusionnées aux membres, repoussaient les Chevauche-brumes qui tentaient de les atteindre.


  « Ils sont en formation ! » lâcha Murtion dans un hoquet indigné.


  Jusqu’ici, le comportement des mélampyges avait été celui de n’importe quelle meute de prédateurs sanguinaires, des instincts de groupes dirigés par un alpha. Mais pas ici, pas maintenant, pas dans cette clairière qui devenait un champ de mort. Murtion remonta en selle et chercha Saléon du regard mais ne put le retrouver dans le chaos étouffant qui l’entourait. La brume collait au sol détrempé, rendait les attaques des traqueurs moins brutales mais ne parvenait pas à atteindre la cohorte sombre qui tenait le talus et la lisière ; la brise ne soufflait pas dans la bonne direction.


  « Murtion ! »


  L’épéiste se retourna et vit Malandie le dépasser avec l’ensemble de ses guerrières. L’aspidacte ne dérogea pas à son habitude et fut avare de mots.


  « Avec moi ! »


  Il suivit les filles du Longemar, à travers les volutes épaisses, les cris, les pleurs, par-delà les buissons ployant sous les charges, au-devant de la source de toutes les peurs. Sur l’ordre de Malandie, les amazones abandonnèrent leurs arcs pour leurs fauchards. Cebritea se fendit d’un cri de joie sauvage et sincère. Le premier vers du vœu doryacte retentit, immédiatement secouru par le cor qu’Annom fit vibrer dans sa main. La mort est ma compagne de toujours.


  Malandie percuta la ligne de gardes sombres ; la brume crépita et dessina un éventail de dentelle noire lorsqu’elle s’accrocha à l’extrémité de la lame que l’aspidacte abattit de gauche à droite. Annom piétina un traqueur avant de contourner la ligne ennemie. Danbline se joignit à elle et les deux amazones poussèrent dans le dos des créatures comme une dague sur des reins. Cebritea déchargea toute sa frustration dans ce combat au point de s’exposer dangereusement. Un ardillon lui frôla le visage ; elle vengea l’offense et fouailla son agresseur jusqu’à ce que son sang ne finisse par affaiblir sa prise sur son fauchard. Murtion se joignit à la curée, privilégiant les adversaires les plus lourds afin d’y écraser son épée-bâtarde. Le combat sembla tourner en faveur des Chevauche-brumes lorsque soudain, tout changea.


  Une ombre s’extirpa des bois, un géant de plus de deux toises, au corps prisonnier d’une armure antique et le visage masqué derrière un heaume intégral. Un pavois immense pendait à son bras droit tandis que le gauche était prolongé par un épieu gris et corrodé comme un fer rongé par la rouille. Dans son avancée, il fit craquer les arbustes sous le poids de ses bottes et les coucha comme s’il s’était agi de lances rangées en faisceaux. Le brame de défi qu’il poussa fit trembler les âmes les mieux trempées ; les doryactes battirent en retraite. Annom fit sonner le cor par deux fois et les Chevauche-brumes convergèrent sur sa position. Il fallait se rassembler, faire corps contre cette masse immense qui creusait la terre à chacun de ses pas.


  « On va se faire éclater ! geignit Tirelire. Faut se replier en emmenant le plus de gens avec nous !


  — Ils vont se faire rattraper et tailler en pièces, le rabroua Annom.


  — Distrayez-le ! ordonna Jerod. Qu’il ne me voie pas venir. »


  Les cavaliers se dispersèrent avant que le géant ne soit sur eux. Protégé par Saléon, Jerod conduisit son destrier sur le flanc du colosse qui n’était pas protégé. Ce simple mouvement leur prit trop longtemps ; le léviathan frappa les légionnaires en contrebas et en écrasa trois, montures comprises. Le choc fit trembler les arbres à proximité, la canopée sembla gagnée par la terreur.


  Jerod obliqua et hurla lorsqu’il puisa dans ses dernières forces. La brume enfla encore et se répandit en bouquets noirs tandis qu’il passait entre les jambes du monstre. La nuée crépita, arracha un beuglement de douleur au géant qui se rétablit maladroitement et chuta sur un genou. L’impact surprit le palefroi de Saléon qui se cabra, en proie à la panique. L’ancien capitaine vida les étriers et se reçut douloureusement. L’odeur du sang lui monta aux narines, sa vision se brouilla mais il vit confusément le titan pointer son épieu vers Jerod. Une langue inconnue et gutturale accompagna ce geste juste avant que les mélampyges de sa suite ne se lancent à la poursuite du mage intercesseur.


  Jerod les vit se rapprocher de lui de tous les côtés à la fois, forcer la brume et ses compagnons pour l’atteindre. Mais il n’en avait pas fini. Durant l’expédition d’Ozgar, il avait eu la sensation d’être un fardeau, de ralentir les autres. On avait beau lui dire qu’il était indispensable, que sans lui les Chevauche-brumes ne mériteraient même pas leur nom, il avait besoin de se le prouver à lui-même.


  Il hurla des imprécations au géant, l’insulta et le défia ouvertement. Il vit les flèches rebondir sur sa cuirasse avec un bruit de baguettes lancées contre un mur, les chevaux affolés s’écarter de sa trajectoire et les cadavres d’hommes et de bêtes être réduits en pulpe par ses foulées immenses.


  Jerod galopa jusqu’à la lisière des bois, fit volte-face et attendit. Il ignora les appels de Murtion qui le conjurait de regagner la sécurité relative de la troupe. Il disciplina sa respiration, son pouls, ses émotions jusqu’à ce que l’ombre soit proche, jusqu’à ce que son destrier piaffe de terreur devant le spectacle du bras d’obsidienne qui se levait pour administrer le coup de grâce.


  Jerod fut plus rapide. De toutes ses forces, il lança son encensoir au visage du colosse. Ce n’était qu’un éclat possédé par la brume, inconfortable pour une créature de cette taille mais nullement capable de la terrasser complètement. Toutefois, il heurta le géant au front. La déflagration l’étourdit un court instant, puis lui fit faire un pas en arrière. Jerod saisit l’occasion, pointa ses mains vers le sol et gémit sous l’effort. Les racines des arbres alentour grincèrent lorsque leur croissance fut subitement accélérée. Un chêne gonfla, son tronc prit la circonférence d’une essence plusieurs fois centenaire tandis que dans leur expansion, ses branches dévastèrent les feuillages alentour. Des liens noueux sinuèrent sous la couche d’humus, émergèrent du sol puis agrippèrent le titan aux chevilles. Le monstre comprit, mais trop tard. Il laissa tomber son arme au sol, tenta de chasser les lianes qui l’entravaient en les giflant à l’aide de sa main libre, rua mais ne parvint pas à se défaire de l’écheveau qui l’étreignit. Le chêne, massif et noueux, semblait désormais avoir traversé plusieurs siècles. Il se mit soudain à gîter puis à ployer sous son propre poids. Jerod lança un cri de délivrance lorsque l’arbre chuta enfin et broya le crâne du titan.


  Sa mort sonna la fin du combat. Privées de chef, les créatures d’encre s’enfuirent dans le couvert de la forêt profonde. Le silence revint, comme à son habitude, lui qui était le seul vrai vainqueur de toutes les batailles. Jerod mit pied à terre puis conduisit son cheval par la bride vers le corps gigantesque et étendu, tout en lui parlant d’une voix douce.


  « Rassemblement ! ordonna Saléon. Amenez les blessés à Sidivon, à Belon si ce sont des chevaux ! On ne traîne pas, je veux être parti avant que la nuit ne nous surprenne ! »


  Les Chevauche-brumes s’affairèrent. L’un d’eux demanda s’il fallait creuser une tombe pour les morts mais Saléon refusa. Sidivon intervint et, en accord avec son tempérament humain qui faisait de lui un si bon médecin, obtint qu’on emmenât les dépouilles.


  Murtion se rapprocha de Jerod, agenouillé près de son adversaire vaincu et occupé à l’examiner.


  « Jerod…


  — Je sais ce que tu vas me dire. « Ne t’expose pas. »


  — C’est ça », confirma Murtion en s’accroupissant à son tour. Ses bras vibraient encore du fracas de l’échauffourée ; il fit reposer son épée-bâtarde contre sa clavicule, pointe au sol.


  « C’est étrange, lui confia Jerod en désignant le colosse.


  — L’étrange, c’est un peu devenu notre gagne-pain ces derniers temps… Mais j’avoue avoir été surpris par l’organisation dont les créatures ont su faire preuve. L’idée que notre ennemi soit capable de planifier une embuscade et de te prendre directement pour cible m’inquiète.


  — Moi, ça m’intrigue. Nous pensions que les mélampyges étaient des créatures sauvages, folles furieuses. Nous avions tort. Et puis il y a ça. »


  Jerod désigna l’écu renversé du titan. Une rune était gravée sur sa surface : un croissant barré d’un trait horizontal.


  « Ce symbole me dit quelque chose… Je crois l’avoir déjà vu quelque part, expliqua le mage en commençant à tirer un grimoire d’une fonte de sa selle.


  — Peut-être, c’est toi le savant. Mais ne te lance pas dans des recherches maintenant, pas ici. Il faut nous retirer et aller bon train jusqu’à Antinéa. Nous y serons plus en sécurité et certainement plus à même de réfléchir calmement. »


  Murtion accompagna sa recommandation d’une main sur l’épaule.


  « Demain, tu perceras les mystères de la brume. Aujourd’hui, nous avons des pauvres bougres à emmener en lieu sûr et un palais royal qui n’a aucune idée de ce qui va déferler sur lui. »


  III

DES FLAMBEAUX DANS LA NUIT



  Le petit Roy dormait mieux maintenant que le temps s’était radouci. L’hiver rigoureux lui avait interdit pendant des mois d’ouvrir le fenestron qui surplombait sa couche et Poltrick, en qualité de Régent, avait veillé à ce que son protégé soit incapable de le desceller seul. Il aurait été du plus mauvais effet que le Dauphin succombe à une affection pulmonaire alors même qu’il était le dernier représentant de sa lignée. Lui disparu, plus rien ne retiendrait les grands vassaux de l’Eterlandd et du Longemar qui l’avaient consacré souverain légitime. Mais maintenant que le soleil faisait prévaloir ses droits de plus en plus tôt, Téobane s’était vu autorisé à s’assoupir dans le frais courant d’air.


  L’enfant savait apprécier les plaisirs simples. Ceci était d’autant plus indispensable quand les journées étaient passées à se préoccuper de choses qui n’étaient pas de son âge mais de son rang. Stratégie militaire, histoire du royaume, politique extérieure, relation avec les cultes… Tout ce travail laissait peu de place à la rêverie. Cela pouvait paraître anodin, une fenêtre entrouverte, mais elle permettait à Téobane de se réveiller en pleine nuit, à l’abri sous une fourrure chaude et d’inspirer à pleins poumons le parfum boisé que les bourrasques charriaient vers lui en giflant la couronne des forêts alentour. Entendre les feuilles bruisser dans le vent froid alors qu’il était confortablement lové dans ses couvertures lui soulevait la poitrine de joie. Les pluies diluviennes devenaient ainsi un tambourinement mat accompagné de vapeurs d’humus et l’œil endormi captait parfois, à travers une échancrure pratiquée dans la voûte des nuages bleutés, la fine dentelle des étoiles.


  Mais cette nuit, quelque chose d’autre tira l’enfant de sa torpeur nocturne. Il y eut d’abord un son. Un raclement qui se fit de plus en plus net. Les cris d’alarme des sentinelles se répondirent de loin en loin et firent le tour des remparts. Téobane s’assit et frissonna tandis qu’il tendait l’oreille, l’esprit encore mâtiné de songes. Ce n’était pas un raclement contre la pierre : c’était le cahot d’une charrette. Qui donc s’amusait ainsi à se présenter face aux portes de la citadelle à cette heure ? C’était à la fois inopportun et dangereux.


  Le Dauphin descendit de son lit et se hâta d’enfiler sa pelisse. Les pieds nus, il escalada une malle à vêtements et se hissa jusqu’au rebord de la fenêtre. L’ombre était encore trop épaisse pour qu’il puisse distinguer les faubourgs d’Antinéa mais il voyait nettement les remparts extérieurs coiffés de leurs hourds de bois. Ses soldats arpentaient le chemin de ronde, le sommet de leurs barbutes éclairé et rendu brillant par les torches qu’ils brandissaient à bout de bras. Tous regardaient vers l’origine de cette rumeur qui grandissait dans le lointain et qui faisait naître chez eux la conscience du danger. Puis apparut au détour de la route un serpentin de points de lumière. Ce n’était point une carriole mais tout un convoi qui s’extirpait de l’ombre des forêts et des plis du terrain.


  Les hérauts sonnèrent l’alerte et deux flèches enflammées partirent à la verticale avant de se perdre dans le glacis. Aucune réponse ne parvint aux guetteurs. Une détonation sèche fit sursauter le Dauphin lorsqu’une couleuvrine bâtarde vomit un flot de fumée vers l’extérieur. Un coup de semonce d’une pièce d’un tel calibre suffisait en général à arrêter net une troupe de saltimbanques et insufflait à leurs âmes un élan de prudence suffisant pour les inciter à attendre le jour avant de négocier le passage. Mais pas cette fois. Les torches maintinrent leur allure et, inéluctablement, s’approchèrent de la herse ostensiblement défendue. Le branle-bas fut sonné par un cor fatigué et la cour résonna du bruit ferré des solerets martelant les pavés.


  Les cris s’élevaient encore depuis la muraille lorsque la porte de la chambre s’ouvrit brutalement. Le marteau emporté par l’élan vint claquer contre le chêne alors qu’une silhouette en armure se détachait dans la semi-obscurité du corridor. La main était posée sur la garde d’une épée large dans un fourreau de cuir, la voix profonde et posée.


  « Sire ? »


  Téobane cligna des paupières jusqu’à remarquer un ruban rouge soigneusement enroulé à neuf reprises autour du canon d’avant-bras gauche de l’homme. Il sourit.


  « C’est vous, Druon ?


  — C’est bien moi, Sire, répondit le sénéchal et maître armurier du palais en hochant gravement la tête. Le Régent m’envoie m’assurer que vous ne risquez rien. »


  Téobane descendit maladroitement du coffre sur lequel il s’était juché et se rapprocha de son protecteur.


  « Que se passe-t-il là-dehors ? demanda-t-il en désignant le vitrail entrouvert.


  — Nous l’ignorons pour l’instant, Sire. Probablement rien de grave mais dans le doute, il importe que vous soyez protégé.


  — Je veux aller voir par moi-même.


  — Sire…, tenta Druon. Mais le Dauphin était déjà occupé à enfiler pantalon à crevés et bottes de cuir. Il fut prêt en moins d’une minute et se planta devant le sénéchal avec son assurance habituelle.


  — Allons-y !


  — Sire, si je puis me permettre », lui suggéra Druon en pointant du doigt son propre crâne. L’enfant resta interdit quelques instants avant d’éclater de rire et de retirer son bonnet de nuit. Il l’abandonna sur son lit chiffonné puis suivit le maître armurier.


  Lorsque le duo sortit de la chambre, deux colosses en harnois de bataille décorés de motifs floraux présentèrent les armes avant de le suivre. Téobane salua d’un hochement de tête ces membres de l’ordre des férostales, la force prétorienne en charge de la protection du souverain et des grandes figures de l’État, sur le champ de bataille comme dans les alcôves de son palais. Ces hommes étaient tous fils de familles nobles et représentaient l’élite de la chevalerie du royaume.


  Druon posa sa senestre sur l’épaule de l’enfant et le tira doucement en arrière afin de laisser aux deux chevaliers férostales le temps de les dépasser. Ces hommes se portèrent vers l’huis donnant sur la muraille du bastion intérieur et l’ouvrirent avant de s’assurer qu’aucune menace n’était tapie dans les ombres. Satisfaits de leur examen, ils firent le signe convenu et Druon incita son suzerain à continuer.


  Encore trop petit pour dépasser les créneaux, Téobane mit à profit chaque passage devant une meurtrière pour jeter des regards en contrebas. Ce qu’il parvint à entrevoir ne lui en apprit pas plus sur la situation : un officier ceint d’une écharpe vermillon aboyait des ordres, un groupe de piétons se ruait sur un râtelier à pertuisanes, un cheval aux sabots ferrés qui arrachaient aux pavés une gerbe d’étincelles… La place en contrebas grouillait d’activité comme une fourmilière éventrée.


  Druon escorta son suzerain jusque dans la cour intérieure et, malgré les demandes de ce dernier, refusa de le conduire plus loin. Nul ne savait ce qui se tramait là-dehors et il était hors de question d’exposer Sa Majesté en l’emmenant au-devant d’un danger potentiel.


  « Vous serez le premier informé de ce qui se passe, Sire, lui promit le sénéchal.


  — Mais ne devrais-je pas voir de mes propres yeux ce qui se présente à nos portes, Druon ? tenta l’enfant. Cela pourrait servir à ma formation et…


  — Le sénéchal refusera de vous mener plus loin et c’est là une décision qui l’honore », intervint une voix.


  Druon se raidit en un salut martial tandis que Téobane vit ses espoirs de fléchir son escorte disparaître à jamais. Poltrick de l’Escois, Régent du Bleu-Royaume, venait de les rejoindre et le Dauphin savait pertinemment qu’une fois décidé, l’homme était aussi inflexible qu’une phalange de piquiers.


  « Alors, quand saurai-je qui se présente aux portes de la ville à cette heure ? demanda le petit Roy.


  — Quand les sentinelles auront fait leur travail, que l’officier de poste aura rendu compte au commandant de la garde et que celui-ci sera venu nous faire son rapport. Il faut laisser du temps aux choses, Sire, si l’on veut qu’elles soient bien faites, répondit doctement Poltrick.


  — Je vais essayer d’en apprendre un peu plus », intervint Druon qui, lui aussi, était impatient de connaître le fin mot de cette histoire. Qu’un voyageur esseulé échoue au pied des douves en pleine nuit, cela arrivait quotidiennement. Mais qu’un convoi d’une cinquantaine de torches surgisse des ténèbres et marche droit sur la porte principale sans prêter la moindre attention aux sommations qui lui étaient adressées, cela se révélait préoccupant. Le sénéchal s’en alla en esquivant les soudards agités qui grouillaient sur la place, chacune de ses foulées faisant résonner ses éperons dans l’air froid.


  Poltrick le regarda partir et espéra que l’incident serait bientôt clos. Le Régent était fatigué, non parce qu’on l’avait tiré de son sommeil mais parce qu’il avait veillé, une fois encore, jusque tard dans la nuit. Dans une vaine tentative de se protéger de la fraîcheur nocturne, il resserra contre lui les pans de son manteau. Son esprit préoccupé travaillait encore et il rumina les problèmes qui l’avaient accaparé toute la journée. Il y avait tant de décisions à prendre en ce moment… La foire annuelle avait bien rapporté son lot de richesses mais il fallait maintenant décider comment les employer et à qui les allouer. Le clergé, en la personne de l’Enochdil, demandait à ce qu’une bonne partie des florins soient consacrés à des fêtes votives et à l’édification de nouveaux lieux de culte. À l’inverse, Druon quémandait qu’on lui laisse la possibilité de renforcer la sécurité sur les routes du royaume. En parallèle, divers représentants de guilde imploraient l’aide du pouvoir, prétendant rembourser leurs dettes par des investissements à la rentabilité exceptionnelle. Tout ce petit monde se succédait dans la salle d’audience et usait, jour après jour, la détermination et la force du Régent.


  « Pensez-vous qu’il s’agisse d’Ozgar Vren et de ses compagnons ? »


  La voix fit sursauter Poltrick et le tira de ses pensées. Il baissa les yeux sur son souverain, lequel le dévisageait sans ciller. Il nia de la tête et lut immédiatement de la déception dans le regard bleu de l’enfant.


  « J’en doute, Majesté. Ils sont partis depuis quelque temps déjà mais pas depuis suffisamment longtemps pour avoir fait le chemin du retour.


  — Alors qui est-ce ? »


  L’impatience de Téobane commença à agacer le Régent lorsque fort opportunément, Druon reparut. Mais le sénéchal n’était plus seul : il traînait à sa suite un homme pauvrement vêtu. Visiblement épuisé par la disette et le manque de sommeil, le malheureux jetait des regards effarés sur les hommes en armes en serrant dans ses bras un paquet informe enveloppé dans un tissu sale. Par réflexe, et bien que le pauvre hère ne représente a priori aucune menace, les deux chevaliers férostales s’interposèrent entre lui et leur suzerain et lui intimèrent l’ordre de maintenir ses distances.


  « Qui est cet homme, monsieur le sénéchal ? » demanda Poltrick.


  Druon esquissa un geste d’impuissance.


  « Il s’exprime dans un patois que je ne maîtrise pas, Votre Excellence. Probablement un métayer des environs de Caquin… Accordez-moi un instant. »


  Le sénéchal scruta les alentours, avisa un porte-enseigne de compagnie qu’il connaissait et le héla. Le soldat quitta ses camarades, se présenta et salua. Druon fit preuve de la même courtoisie avant de l’interroger.


  « Vous êtes bien de Caquin, mon ami ?


  — Oui, monsieur.


  — Alors traduisez, je vous prie », ordonna le maître armurier en désignant le bougre famélique agrippé à son baluchon.


  L’officier s’exécuta et s’adressa au malheureux. Il obtint en retour une logorrhée inarticulée et dut s’imposer pour obtenir le silence.


  « Il n’est pas de Caquin, monseigneur, expliqua le banneret. Je ne comprends pas tout ce qu’il me raconte, mais il serait des monts de Vilmin. Il a fait la route d’une traite avec ce qui reste de son village.


  — Ce qui reste de son village ? répéta Poltrick, éberlué. Précisez. »


  L’interprète tenta de se faire comprendre, trébucha sur les mots et, cette fois encore, suscita chez le vagabond la même réaction : une débauche de mots jetés à travers des lèvres gercées dans un torrent d’haleine fétide.


  « Il dit avoir été attaqué. Que leur village a été dévasté.


  — Par qui ? s’enquit Druon. Boxètes ? Saltaris ? »


  Le porte-enseigne secoua la tête.


  « Je ne sais pas. Il emploie un terme que je ne connais pas : verrüs. »


  À ce mot, le métayer s’agita et se mit à hurler. Attiré par le harnois ouvragé de Druon, il se porta naturellement à lui et se laissa tomber à genoux. Secoué de sanglots, il psalmodia encore et encore la même phrase inintelligible. « Accoubar d’en el verrüs ! Accoubar d’en el verrüs ! »


  Le sénéchal et le banneret se penchèrent sur lui et enserrèrent doucement ses épaules de leurs deux mains bardées de fer.


  « Je ne comprends pas, lui expliqua paternellement l’officier interprète dans son patois. Qui t’a attaqué ? Des barbares étrangers ? Des écorcheurs ? Des animaux sauvages ? »


  Le malheureux releva brusquement la tête et acquiesça farouchement.


  « Que lui avez-vous demandé ? » s’enquit Téobane.


  Le porte-enseigne, qui n’avait pas remarqué cette frêle présence au milieu des hommes harnachés pour la bataille, se redressa vivement dans un salut gauche. Le Régent lui fit signe de passer outre le protocole et d’en venir aux faits.


  « Il prétend avoir été attaqué par des bêtes, monseigneur.


  — Des bêtes ? s’indigna Druon. Quel genre d’animal s’avère capable de ravager un hameau ? Étaient-ce des loups ? »


  Le soldat traduisit la question et n’obtint qu’une brève réponse.


  « Plus gros.


  — Gros comment ? »


  Le métayer desserra un de ses bras du paquet rivé à son torse et pointa quelque chose d’un index tremblant. L’ensemble de l’assemblée tourna son regard dans la direction indiquée pour y découvrir un palefroi d’une hauteur au garrot respectable et caparaçonné pour la bataille.


  « C’est impossible », souffla Poltrick, incrédule.


  Téobane étouffa un cri et ne put réprimer un mouvement de recul. Les deux chevaliers férostales réagirent instinctivement et tirèrent cinquante pouces de fer de leurs fourreaux. Mais leur geste se figea lorsqu’ils comprirent ce qui avait été à l’origine de la réaction du petit Roy. En relâchant son étreinte sur son fardeau, le métayer avait laissé deux pieds d’enfant bleus et sales dépasser du tissu. Le linceul glissa sur le corps froid d’une fillette dont les entrailles s’échappèrent de la panse décousue en une pelote grisâtre. La marque des crocs responsables de ce massacre était bien trop large pour correspondre à celle d’un prédateur connu.


  « Sainte fille de Bellocq ! laissa échapper le Régent, soudain blême.


  — Qui est-ce ? hurla Téobane en s’accrochant aux robes de Poltrick. Que lui est-il arrivé ! Pourquoi… ? »


  L’enfant céda à la panique et se mit à trembler de tous ses membres, le visage rivé sur la dépouille. Poltrick l’empoigna par les épaules et le força à détourner le regard mais le Roy tentait malgré tout de se tordre le cou pour ne pas quitter le cadavre des yeux.


  « Sire ! Sire ! tenta le Régent en s’efforçant de conserver une diction calme. Sire, ne regardez pas ! Je vais vous faire raccompagner dans votre chambre, vous y serez en sécurité. »


  Mais Téobane n’écoutait plus. Il se tortillait comme un poisson tiré de l’eau, en proie à une panique absolue qui finit par avoir raison de lui. Il s’affaissa soudain comme un pantin séparé de ses fils.


  Poltrick le prit dans ses bras et ordonna qu’on appelle immédiatement les médecins du Roy à son chevet. Avant qu’il ne l’emporte, Druon, qui de par son passé de guerrier avait déjà côtoyé de nombreuses dépouilles et gardé la tête froide, sollicita l’autorisation de préparer une session du conseil extraordinaire. Poltrick la lui accorda sans hésiter.


  


  
    *
  


  Les dernières heures de la nuit se passèrent dans l’effervescence générale. Une fois la crainte d’une attaque disparue, le peuple d’Antinéa se déversa spontanément dans les venelles et s’empressa de venir en aide aux malheureux chassés de leurs foyers. On leur offrit du pain, des couvertures et une place près des grands feux qui furent allumés au pied de la porte de Cébreçon. Mages soigneurs et prêtres d’Enoch œuvrèrent main dans la main : ils pansèrent les plaies, soulagèrent les fièvres, refermèrent les paupières des plus infortunés. Mais à peine avait-on accueilli ce troupeau pitoyable qu’un deuxième se présenta à son tour. Celui-ci était originaire de Mipas et son apparence était au moins aussi misérable que celle de son prédécesseur. La charité commença doucement à s’effacer devant la crainte. Combien allaient encore venir ainsi ? Combien s’étaient trouvés sur le chemin de cet essaim de griffes et de crocs ? À quand le tour de la capitale ? Les rumeurs enflèrent et contaminèrent la ville basse comme une mauvaise fièvre. C’était un châtiment divin pour les uns, une invasion de barbares anthropophages pour les autres. Des regards inquiets se tournèrent par milliers vers les fenêtres du palais où, disait-on, les seigneurs organisaient la riposte.


  


  
    *
  


  Tous avaient répondu à son appel et Druon s’en félicita. Le conseil restreint était au complet ; seul manquait Ozgar Vren, le maître des mages intercesseurs, pour des raisons évidentes. Tamarside, l’Enochdil et premier prélat du culte d’Enoch, affichait son air revêche habituel tandis que face à lui, Berak de Ferbourg et Myrelle de Vernes, représentant respectivement l’Eterlandd et le Longemar, maintenaient une réserve toute protocolaire. La porte s’ouvrit et tous se levèrent pour accueillir Téobane et le Régent.


  Un serviteur apparut et déposa au centre de la table un plateau chargé de flacons d’alcools fins et de pâtisseries délicates mais personne n’y toucha : les événements ayant conduit à cette entrevue pesaient trop sur les esprits. Le Régent, visiblement épuisé, proclama l’ouverture de la séance.


  « Je ne vais pas vous faire l’affront de vous rappeler ce pour quoi nous sommes là, commença-t-il. C’est une crise nouvelle qui se présente et j’entends que chacun d’entre vous fasse de son mieux pour y remédier dans les meilleurs délais.


  — Bien entendu, intervint Tamarside avant de tourner son visage fripé vers Téobane. Sire, sachez qu’en ce moment, toutes nos prières vont vers Enoch et le prient d’intercéder en votre faveur et celle du Bleu-Royaume. »


  Le Dauphin répondit d’un hochement de tête poli. Il ne savait trop comment réagir : que le clergé d’Antinéa prie pour le salut de son Roy et de l’État, c’était bien la moindre des choses…


  « Je recommande une sortie, proposa Druon. Laissez-moi emmener une troupe de cavaliers vers Mipas. Si nous croisons des réfugiés, nous les protégerons. Si nous rencontrons leurs agresseurs, nous les occirons.


  — Je rejoins cet avis, intervint Berak. Et je souhaite en être moi aussi.


  — C’est chose risquée, baron, tenta Poltrick. Nous ignorons ce qui rôde dans nos fiefs.


  — Vous avez parfaitement raison, monsieur le Régent, le contra Myrelle en venant en appui de Berak. Et c’est précisément pour cela que nous voulons le voir de nos propres yeux. Comme vous le savez, certains des malheureux entassés dans la ville basse viennent de Mipas. Cela n’est pas bien éloigné des frontières de l’Eterlandd et du Longemar. J’irai moi aussi.


  — Vos doryactes ne sont plus là pour vous protéger, madame, fit remarquer Poltrick en évoquant les guerrières traditionnellement attachées au service de Myrelle.


  — Je sais me défendre, monsieur le Régent, répondit Myrelle sans se départir de son sourire. Et vos soldats sauront s’acquitter de cette tâche aussi bien que mes suivantes. Je reste persuadée qu’elles sont en ce moment plus utiles aux projets d’Ozgar Vren. Pour tout dire, je n’élude pas totalement l’idée que la crise qui nous réunit ici soit en lien direct avec l’expédition que nous avons lancée dans le nord. Avons-nous eu de leurs nouvelles récemment ?


  — Hélas non, répondit Druon. J’ai pourtant envoyé trois estafettes.


  — Envoyez-en trois autres, ordonna Poltrick. La cité de Crevet nous avait parlé d’excursions de créatures inconnues enfantées par la brume d’encre, un phénomène qui pourrait être à l’origine de nos problèmes actuels. Ozgar est parti enquêter sur le sujet et s’il a commis une erreur ou s’il a fait une découverte d’importance, nous devons le savoir. »


  L’évocation du nom du maître intercesseur eut pour effet malheureux de sortir Tamarside de sa semi-torpeur. L’Enochdil gronda et marmonna une malédiction avant de s’imposer dans les débats.


  « Ozgar Vren… Cet homme ne nous aura apporté que des calamités. Je vous avais pourtant tous avertis aux conseils précédents… Il ne fallait pas s’approcher de la brume d’encre. Vikris a lâché ses meutes sur nous ! »


  La réaction de l’Enochdil ne surprit personne. L’homme d’Église ressassait constamment les mêmes arguments : Enoch, fâché de voir les hommes s’approprier une part de son pouvoir, aurait mandaté son fils maudit pour châtier le Bleu-Royaume. Cette rengaine, si elle permettait au Régent de comprendre la teneur réductrice des prêches qui seraient tenus par le clergé lors des offices religieux, ne l’aidait pas pour autant à établir une politique. Poltrick prit soin de couper court à un nouveau sermon et trancha :


  « Nous sommes pris par le temps et devons réagir immédiatement. Druon, le conseil vous accorde les moyens de mener votre expédition mais ne vous aventurez pas au-delà de Mipas. Cette ville faisant office de carrefour pour les routes qui conduisent vers l’Eterlandd et le Longemar, vous êtes autorisé à franchir leurs frontières si ses représentants, qui chevaucheront avec vous, vous en donnent la permission. »


  Poltrick soumit la décision au vote : une voix par membre du conseil, sauf Téobane, qui en disposait de deux. Tamarside exigea, avant de statuer au nom du clergé, que les cultes soient renforcés et que des bûchers expiatoires soient dressés mais il fut éconduit avec courtoisie et fermeté. Poltrick avait interdit les châtiments corporels à des fins rituelles et il n’entendait pas revenir sur sa décision. L’Enochdil se renfrogna mais la motion passa malgré son abstention. Sur un geste de Poltrick, Druon, qui venait de recevoir ses ordres, se leva, immédiatement imité par Myrelle et Berak. Le Régent était témoin d’une attaque qui rabaissait son peuple au rang de bétail à saigner et ce dernier ne comprendrait pas que l’on renonce à tirer le fer pour le défendre.


  IV

LA JONGLE



  Druon fit battre le rappel et ordonna que tous les soldats montés valides et non astreints à des devoirs urgents se présentent sur la place d’armes principale. En une heure, l’endroit bruissait déjà du claquement des sabots et de la rumeur de la troupe. L’air s’était alourdi sous l’effet combiné de l’humidité exsudant des pavés chauffés par un soleil encore timide, et les fragrances de crottin frais. Le sénéchal prit un instant pour détailler l’ost improvisé qui se formait sous ses yeux. Il y avait là un détachement de gardes à cheval, membres de l’ordre des férostales, qu’il conduirait personnellement. Sélectionnés parmi les recrues les plus grandes et les mieux bâties, ces géants imposaient la crainte par leur seule présence. Protégés par un harnois, coiffés d’une bourguignotte surmontée d’un cimier rouge et campés sur des destriers bardés, ils composaient un corps d’élite dont les exploits étaient contés dans toutes les tavernes de la cité.


  À leurs côtés, les sergents montés de la Maison du Roy auraient pu faire figure de parents pauvres avec leurs barbutes cuivrées et leurs tabards bleus frissonnant dans l’air frais. Pourtant, avec leurs poings fermés sur des lances au fer torsadé, solidement assis sur leurs troussequins et leurs pieds enfoncés dans leurs étriers, il émanait d’eux une aura de férocité que Druon leur connaissait bien. Il avait lui-même commandé un escadron de ces cavaliers autrefois, avant que son premier ruban rouge ne vienne enlacer ses canons d’avant-bras. À la tête d’un régiment rapiécé de cavalerie, il avait mené trois charges successives contre la maison de Grandmont lors de la bataille des Trois Intendants. Lorsque le front avait cédé, ses sergents avaient été les seuls à poursuivre la piétaille en déroute sur plus d’une lieue, achevant de désarticuler le corps de bataille ennemi. Druon soupira. Cela semblait remonter à si loin…


  Une colonne d’une vingtaine de cavaliers pénétra soudain sur la place et l’œil averti du sénéchal accrocha immédiatement le blason fixé sur le poitrail des chevaux : d’azur aux rameaux enchevêtrés. Il sourit : le Régent se joignait à l’effort en détachant quelques-uns de ses patrouilleurs de l’Escois, de rudes gaillards aussi à l’aise au pistolet qu’à l’épée.


  « Il me semble que nous sommes bien assez nombreux », constata une voix.


  Druon se retourna et sourit en découvrant Berak de Ferbourg, engoncé dans un harnois similaire au sien. Le baron ne disposait pas d’une armure cintrée mais arrondie sur le devant afin d’envelopper correctement la panse de son porteur. L’homme sembla percevoir le regard amusé du sénéchal et plaisanta en tapotant son ventre.


  « Je sais, je sais… L’exercice me fera du bien.


  — Je n’ai rien dit, baron, se défendit maladroitement Druon.


  — Mais vous l’avez pensé, ne le niez pas ! insista Berak, une lueur de malice dans le regard. Vous auriez eu tort de ne pas le faire, cela dit. Partir en guerre avec des gens trop sérieux est une chose terrible ! »


  Druon éclata de rire mais ne put s’empêcher de noter que là où le Régent parlait de crise, le représentant de l’Eterlandd évoquait déjà un duel entre deux nations. Il espéra sincèrement ne pas devoir, une fois encore, porter la bannière du Roy dans le creuset de la bataille. Et puis, contre qui faudrait-il la brandir ? Contre qui dresser les buissons de lances ? Contre qui faire rugir les bouches à feux ? Contre qui lancer des milliers de sabots ferrés emportés par un galop destructeur ? Contre quoi se demanda-t-il inconsciemment.


  L’arrivée de Myrelle l’arracha à ces sombres pensées et il l’accueillit avec davantage de chaleur qu’il ne l’aurait dû envers une femme de son rang. La duchesse portait une armure plus légère, conforme à la tradition martiale de son peuple. Mais bien qu’elle soit parfaitement entretenue, la cuirasse et les spalières laissaient encore deviner les morsures du fer infligées par le passé. Myrelle de Vernes n’était pas une aristocrate qui avait passé sa vie confinée dans des salons, et Druon s’en félicita. Seule fantaisie, la représentante du Longemar laissait dépasser les manches d’une ample chemise en dentelles qu’elle avait rabattues sur ses avant-bras gainés de cuir. Druon se coiffa de son casque sans en rabattre le bassinet et se hissa sur son destrier. Il était temps de partir.


  


  
    *
  


  Poltrick regarda l’escadron s’éloigner depuis la fenêtre de ses appartements et en ressentit un profond malaise. Certes, la troupe avait fière allure : elle incarnait la puissance et la gloire du Bleu-Royaume à travers la forêt de ses lances dressées vers le ciel et le ballet souple des panaches soulevés par le trot. Même le soleil avait daigné percer le ciel morne et baigner les armures de sa lumière. Surlignés ainsi, les cavaliers semblaient nimbés de flammes et destinés à accomplir les plus formidables exploits.


  Nombreux auraient été les hommes à y voir un bon présage, mais le Régent n’était pas de ceux-là. Pragmatique, il avait conscience d’envoyer des soldats de métier sillonner les campagnes et se privait ainsi de la présence de forces fidèles au pouvoir. Il leur avait donné mandat de combattre une menace aussi mystérieuse qu’un banc de brume et de ce fait, ignorait combien de temps il leur faudrait pour l’identifier et y mettre un terme. Cela lui déplaisait.


  « Vous avez l’air triste, Poltrick. »


  Surpris, le Régent se retourna et gratifia Téobane d’un sourire las. Le Dauphin portait une cuirasse ouvragée par-dessus son habit à crevés, signifiant par ce geste qu’il aurait aimé prendre la route avec ses troupes. Que ce soit pour découvrir ce qui mettait en péril la sécurité en ses fiefs ou tout simplement pour s’éloigner, ne serait-ce qu’un instant, de ce palais étouffant, Poltrick n’aurait su le dire mais cela le conforta dans l’idée que Téobane faisait preuve d’une combativité étonnante pour son âge, qualité qui lui avait permis de surmonter la panique de l’autre nuit.


  « Pardonnez-moi, Majesté. Je ne vous avais pas entendue arriver. Je vous rassure, ce n’est rien. Simplement de la fatigue.


  — Je suis jeune, Poltrick, mais je ne suis pas idiot, fit remarquer le Dauphin en se rapprochant jusqu’au seuil. Si vous vouliez me maintenir dans l’ignorance, il ne fallait pas me confier à autant de précepteurs. »


  Le Régent s’esclaffa en allant à la rencontre de son suzerain. Si vert et pourtant, cet enfant avait déjà le sens de la formule. Il lui passa une main derrière le dos et lui enjoignit d’entrer tandis qu’il refermait la porte derrière lui.


  « Vous avez raison, Majesté. Alors puisque vous voulez savoir ce qui me tracasse, je vais en profiter pour vous mettre à l’épreuve. Allons à la carte du royaume, si vous le voulez bien. »


  L’enfant ne se le fit pas dire deux fois et trottina jusqu’à la représentation de trois mètres sur quatre de son domaine. Il se hissa sur une cathèdre grinçante et appuya ses deux coudes sur les rebords du plateau. Poltrick préféra rester debout. Le Régent connaissait le goût de Téobane pour ces représentations élaborées du monde connu. Il y avait quelque chose de ludique dans ces grandes étendues de bleu et de vert, dans ces forêts miniatures, ces montagnes de bois sculpté et surtout, dans ces figurines de plomb incarnant flottes et légions. Mais il y avait, tapi derrière l’illusion de la clarté, un risque important de se détacher du réel. Déplacer un pion sur une case était la chose la plus facile au monde, mais retranscrire ce geste en une série de décisions exécutoires était une tout autre affaire. Poltrick insistait bien auprès de chacun des maîtres de l’enfant afin qu’ils s’attardent sur cette leçon : se contenter des cartes sans se confronter à la réalité était le moyen le plus sûr de perdre une guerre, son royaume et peut-être, sa tête.


  Le Régent attrapa un quignon de pain traînant sur une desserte, vestige de sa dernière collation. Il en coupa plusieurs morceaux et en déposa deux aux pieds du palais miniature. L’enfant pouffa mais Poltrick l’ignora et plaça sur le plateau trois soldats de plomb à Blanc-Rocher, la ville-garnison qui fermait l’accès oriental du royaume, puis quatre autres qu’il répartit entre Antinéa et Barberon, sur les sites de cantonnement des légions. Enfin, il adjoignit à ce tableau un petit cavalier de cuivre qu’il présenta à Téobane.


  « Bien, Majesté. Ces bouts de pain symboliseront les réfugiés qui ont toqué à nos portes cette nuit, et ce pion-là, l’escadron emmené par votre sénéchal, explicita-t-il en déposant la figurine, qu’il tenait encore, devant la capitale. Druon va chevaucher vers le nord, déclara-t-il en déplaçant le cavalier sur la route de Mipas. Pensez-vous que cette décision était la bonne ? »


  L’enfant resta interdit quelques secondes.


  « Eh bien… oui. Ne rien faire aurait pu nous coûter cher. Et puis, il y a des infortunés qui ont besoin de nous. En tant que Roy, il est de mon devoir d’assurer sécurité…


  — … et prospérité aux enfants des provinces unifiées, le coupa Poltrick en achevant de réciter le traité d’Unification. Je sais cela, Majesté. Mais précisément : avons-nous agi dans l’intérêt de la couronne et du peuple ?


  — Nos gens sont protégés derrière nos murailles…, tenta Téobane.


  — Eux oui, mais nous ? le défia Poltrick en dispersant subitement d’autres morceaux de pain au hasard sur la carte. Et si les malheureux de cette nuit n’étaient que les premiers ? Imaginons que dans les jours à venir, il en arrive d’autres. Nous les accueillerons, cela va sans dire. Mais pensez-vous que cela suffira à nous attirer leur obéissance ? La gratitude ne pèse rien face à la peur. Sitôt qu’ils se sentiront en danger, sitôt qu’ils auront l’impression que le monde s’écroule autour d’eux, ils deviendront prêts à tout pour se soustraire à la terreur qui hante leurs âmes. »


  Poltrick laissa ses derniers mots résonner dans la pièce avant de reprendre le fil de son exposé. Téobane prenait soin de ne pas le regarder, troublé par le ton alarmiste qu’employait le Régent. L’enfant scrutait le plateau, ses yeux sautant de figurine en figurine dans l’espoir qu’une solution cachée se révélât s’il découvrait comment la déchiffrer.


  « Votre Majesté doit comprendre que ce qui importe, ce n’est ni la loyauté envers les traités ni l’affection du peuple. Ce qui compte, c’est le contrôle, et chacune de nos actions doit servir à conserver celui-ci.


  — Comment ?


  — En gardant l’initiative. Réfléchissez et dites-moi ce qui nous permettrait de la conserver. »


  Poltrick se détourna un instant et se servit un peu du vin épais qui traînait dans une carafe à proximité. Cela faisait plusieurs jours qu’il ne sortait même plus de cette pièce pour se restaurer ; l’endroit sentait le renfermé. Tant de sujets exigeaient son attention et bien qu’il se sente parfois débordé par la situation, il lui répugnait de devoir déléguer. C’était une erreur, il en était conscient ; un esprit seul ne peut tout envisager et répondre efficacement à l’ensemble des sollicitations qui lui sont adressées. Mais Poltrick ne savait pas vraiment à qui faire pleinement confiance dans la gestion des affaires de l’État.


  La fatigue le trahit, et ses doigts affaiblis laissèrent échapper son verre qui s’écrasa au sol dans un fracas de vaisselle brisée. Téobane sursauta mais Poltrick souligna par un geste l’insignifiance de l’incident et lui enjoignit de se concentrer sur la carte. Le Régent opta pour une coupe en argent et la porta à ses lèvres avant de reprendre la leçon.


  « Alors ?


  — Eh bien…, hésita le Dauphin. Nous avons réagi en mandatant Druon.


  — Le terme est bien choisi : nous avons « réagi », en aucun cas planifié et conduit.


  — Nous avons envoyé des troupes protéger nos sujets.


  — Contre quoi ? Des barbares ? Une incursion des créatures d’encre comme celles qui ont justifié l’expédition d’Ozgar ? Nous l’ignorons. Cela sera-t-il efficace ? J’en doute. Nous avons affiché notre résolution, rien de plus. Ce faisant, nous avons pris un double risque : premièrement, il se peut que nous n’obtenions aucun résultat. Cela fera de nous des incompétents et il n’est jamais bon de passer pour des benêts. Ensuite, nous nous sommes privés d’une ressource militaire fiable, or si la populace s’agite, nous pourrions en avoir besoin pour maintenir l’ordre. »


  Téobane fixa son tuteur avec de grands yeux écarquillés. Il n’avait visiblement jamais pensé que ses sujets pourraient se retourner contre lui. Poltrick ne lui en voulait pas : les dernières révolutions de Palais avaient vu triompher le camp légitimiste ; Téobane n’avait donc jamais été directement menacé, et les événements remontaient à suffisamment longtemps pour qu’il les ait oubliés.


  « Nous pouvons les rappeler, bafouilla-t-il.


  — Impensable, le contredit Poltrick. Ce serait faire de nous des cœurs pusillanimes. À peine partis, déjà rentrés ? Serait-ce possible que l’ost du Roy soit composé de lâches ? Non.


  — Alors laissons-les chevaucher quelques jours et puis ordonnons-leur de faire demi-tour.


  — Difficile, là encore. Druon est parti vers Mipas. « Vers ». Il faudra envoyer des coursiers pour le retrouver, au moins une douzaine. Si nous sommes chanceux, il faudra une bonne semaine avant qu’il ne réapparaisse. Si nos estafettes tombent sous les coups ennemis ou s’égarent dans la nuit, l’escadron ne reviendra peut-être jamais. En tout cas pas à temps…


  — À temps pour quoi, Poltrick ? lui demanda Téobane. Qui aurait intérêt à souffler ainsi sur les braises de la dissension ?


  — Un camp convaincu que nous nous sommes fourvoyés. Un camp qui serait persuadé que le salut n’est pas dans le sceptre ou le glaive, mais dans la crosse. »


  Poltrick désigna du doigt le dossier de la cathèdre sur laquelle était juché le Dauphin. Le petit Roy se retourna et tomba nez à nez avec le symbole du culte d’Enoch gravé dans le bois du dossier. Il inspira bruyamment sous l’effet de la surprise.


  « L’Enochdil n’est pas si méchant ! »


  Le Régent sourit devant cette réflexion ingénue.


  « La méchanceté n’a rien à voir là-dedans, Majesté. Tamarside n’est pas « méchant » mais il est âgé… très âgé. Il a œuvré toute sa vie sur la voie du sacerdoce. Pensez-vous qu’une telle personne serait prête à admettre, au crépuscule de son existence, que celle-ci n’a été dépensée qu’au service de divinités inflexibles qui ne se soucient point des affaires des hommes ? »


  Téobane cilla. Les propos de Poltrick le choquèrent et son visage se ferma.


  « Vous ne croyez pas aux dieux, monsieur le Régent ?


  — Si, Sire, le rassura ce dernier. Je suis un homme pieux mais je ne crois pas qu’ils s’intéressent véritablement à nos cabales et à nos conquêtes. Ce sont là des fariboles simplettes que l’on raconte au peuple pour s’assurer de sa docilité. Que vous ai-je dit plus tôt ? Quelle est la clef du pouvoir ?


  — Le contrôle ?


  — Le contrôle ! Et la foi insufflée aux âmes simples y participe. Je ne vous parle pas des théologiens et grands lettrés qui ont des têtes bien faites. Je vous explique qu’il importe que le peuple suive la religion de son Roy et de son pays. C’est là une question de stabilité politique et de levier de pouvoir. Appelez une foule aux armes au nom des droits de taxation sur les voies navigables de Pastidie et de Biscale ? Il ne se passera rien. Exigez d’eux qu’ils consentent à l’impôt pour soutenir vos arsenaux et la livraison d’armes à des peuples fédérés dont ils n’ont aucune connaissance ? Rien, là encore. Mais ralliez-les autour de votre bannière au nom d’un panthéon qui vous domine et dont le regard perce les toits de chaume comme les cœurs, et ils se déchaîneront pour vous.


  — Alors pourquoi ne pas appeler nos gens à combattre les menaces qui nous prennent à la gorge ?


  — C’est ce que nous allons faire mais nous ne serons pas les seuls… Si le clergé est convaincu que nous péchons, que les solutions que nous proposons conduisent à la fin du monde et à la destruction de tout ce qu’ils estiment sacré, alors… »


  Poltrick laissa sa phrase en suspens et laissa à Téobane le temps d’appréhender pleinement la situation. Le Dauphin garda les sourcils froncés pendant que son esprit travaillait. Il rejeta subitement la tête en arrière et cria presque :


  « L’expédition d’Ozgar Vren !


  — Précisément, en convint Poltrick dans un rire. Elle est une représentation parfaite du dilemme qui nous occupe aujourd’hui : ne pas la tenter nous aurait condamnés mais l’ordonner nous aliène l’Enochdil. Si elle est couronnée de succès, nous serons à la fois des dirigeants avisés et les champions des dieux. Si elle échoue, nous serons gravement fragilisés.


  — Et si les attaques de cette nuit y sont liées ? l’interrogea Téobane.


  — Dans ce cas… tremblez pour votre trône, petit Roy. »


  L’humeur de l’enfant s’assombrit et Poltrick s’autorisa à le dévisager d’un regard paternel. Il ne voulut pas laisser son protégé soumis plus longtemps aux affres de l’angoisse et le bouscula légèrement du coude.


  « Allons… Majesté, rassurez-vous. Tamarside excitera peut-être les foules contre notre gestion des affaires mais il s’attaquera davantage aux mages intercesseurs qu’il accusera comme à son habitude de s’approprier une part du pouvoir divin en exerçant leur art. Cependant, il ne prendra pas le risque de vous mettre personnellement en danger. N’oubliez pas qu’il vous a lui-même consacré durant les guerres dynastiques. Cela prouve qu’il a conscience que le clergé a besoin d’un souverain autant que le souverain a besoin de son clergé. Toutefois, nous ne pouvons nous permettre d’être pris au dépourvu et il nous faut envisager le pire. Comment géreriez-vous une émeute dans le contexte qui est le nôtre ?


  — Nous n’avons plus de réserves, vous l’avez dit vous-même et…


  — Il existe toujours un moyen de se battre, insista Poltrick. Pouvez-vous me rappeler mon nom, je vous prie ?


  — Votre nom ? répondit Téobane, à l’affût d’un piège. De l’Escois ?


  — Si fait. Et qui donc possède le même patronyme et une charge qui pourrait le rendre utile à notre cause ? »


  Les yeux du Dauphin s’illuminèrent et il se jeta sur la carte pour y empoigner les trois soldats de plomb stationnés sur Blanc-Rocher. Succombant à son enthousiasme, il les jeta presque sur Antinéa.


  « Votre frère ! Vous voulez le rappeler avec ses légions ! Il est de votre sang et vous avez donc confiance en lui. »


  Poltrick acquiesça. Depuis l’expédition en Libunce, Guilvern était cantonné à Blanc-Rocher. Ses troupes étaient usées mais composées de vétérans. Même si la dixième compagnie avait été perdue et que la neuvième stationnait toujours à Crevet, il avait à sa disposition une force considérable.


  « Quand comptez-vous lui demander de revenir ? demanda Téobane, visiblement excité à cette idée.


  — Oh, pas tout de suite… La situation n’est pas encore critique et agir trop tôt nous dévoilerait. Je pense déjà le prévenir en lui adressant un message et lui demander de se tenir prêt à marcher avec six mille hommes.


  — Six mille ? Mais il doit y en avoir au moins le double là-bas ! fit remarquer Téobane en désignant Blanc-Rocher.


  — Certes, Majesté. Mais il faudra bien que quelqu’un garde la frontière et la marche de Sagon pendant que nous nous livrerons à nos querelles intestines.


  — Et celles qui sont stationnées entre l’Escois et Barberon ?


  — Estimez-vous qu’il me sera possible, étant donné la proximité de leurs campements avec la capitale, de les faire bouger sans que l’ensemble du monde connu en soit informé ? »


  Téobane se mura dans le silence, admettant ainsi que sa suggestion était inadaptée. Poltrick en sourit.


  « Vous verrez, Sire. Un grand Roy n’est pas un fonceur qui parcourt campagnes et faubourgs le fer au poing. L’exercice de l’État exige le sens de l’équilibre : c’est un numéro de jongle. »


  


  
    *
  


  L’Enochdil se laissa brutalement tomber sur l’accoudoir de son fauteuil et son bras vibra douloureusement sous l’effort. Il devait s’asseoir. Ce n’était pas une question de confort mais une nécessité. Une fois à l’abri dans son palais curial et dépouillé des accessoires rattachés à sa fonction, Tamarside redevenait ce qu’il était réellement : un vieil homme. Au-dehors, sa tiare masquait son crâne dégarni ; ses robes bouffantes enrobaient son corps décharné privé de muscles et dont l’enveloppe de chair était tavelée comme un fer abandonné sous la pluie.


  Il s’appuya contre le dossier et laissa ses yeux se perdre dans les motifs brodés sur le dais le surplombant. Le pourpre de l’étoffe l’apaisait, il ne savait pas pourquoi. Peut-être avait-il l’impression d’être à l’abri sous les plis de ce drap épais, comme un enfant réfugié sous ses couvertures ? Il allait mourir. Il le savait. Il était usé, fatigué, et désabusé. Il ne passait plus une journée sans ressentir une nouvelle douleur, sans que ses poumons souffrent sous les assauts d’une quinte de toux, sans que ses membres ne finissent engourdis par le manque de sang. Quelle faiblesse infâme, pensa Tamarside : ne plus avoir dans sa propre poitrine un cœur capable de chasser le sang jusqu’à ses orteils…


  L’Enochdil ne laissait presque personne le voir dans cet état. Il était conscient que la faiblesse de sa chair pourrait être le symbole de la décadence d’un culte. Les mages, les politiciens pragmatiques dépourvus du sens du sacré… Tous n’attendaient que sa chute pour se ruer sur les vestiges de sa puissance. Des pilleurs de tombe, tous ! Mais Tamarside n’allait pas se laisser dépasser par cette meute de charognards. Il avait encore un rôle à jouer. N’avait-il pas été le jeune lieutenant-diacre qui s’était opposé à la réforme des Grands Ornements ? N’avait-il pas été un conseiller précieux pour Antéron le Fort ? N’avait-il pas fait pencher la balance en faveur de l’actuel héritier en le bénissant dès sa naissance, scellant de ce fait un pacte tacite entre le culte d’Enoch et la maison royale ?


  Et pourtant, maintenant que la brume d’encre se convulsait au nord et que des cauchemars sans visage sillonnaient probablement les campagnes, on oubliait ce que l’on devait au Dieu tutélaire et on le remisait au folklore et à la tradition. Comme le premier de ses serviteurs.


  Mais Tamarside n’allait pas se laisser faire. Certainement pas. Le Régent se préoccupait de la survie du Royaume, de ses institutions, mais lui était le gardien des âmes. Un village brûlé pouvait être rebâti, une armée déconfite reforgée. Mais un esprit damné le restait pour l’éternité. Vikris – maudit soit son nom – venait répandre son aura maligne dans les fiefs du Dauphin et Enoch le laisserait faire tant que les hommes ne se révéleraient pas dignes de ses exigences. La déférence envers le sublime souverain, telle était la voie du salut.


  Il toussa. Son torse vrombit jusqu’à ce que des étincelles multicolores viennent danser en périphérie de sa vision. Une main gantée de cuir lui tendit une corne d’eau fraîche et il l’accepta avec soulagement.


  « Merci, Juxs. Reprenez, voulez-vous ? »


  Juxs, dit « le pieux », reprit place sur son faudesteuil en chassant derrière lui les pans de sa robe de prêtre. Il était le seul autorisé à contempler Tamarside dans toute sa décrépitude. L’Enochdil voyait en ce jeune seigneur-cardinal d’une trentaine d’années son successeur tout désigné. Juxs avait en effet tout pour lui. Fort beau, le visage glabre et le crâne rasé méticuleusement, il avait du succès auprès des hommes comme des femmes de la cour. Nombreux étaient ceux qui avaient fait de lui leur confesseur privé. D’année en année, Juxs avait su naviguer dans les eaux troubles des cabales et des rancœurs jusqu’à se tisser une dentelle d’informateurs zélés. Certains lui obéissaient par foi, d’autres par nécessité, le jeune ecclésiaste disposant de suffisamment de secrets pour renverser la moitié des maisons régnantes.


  Mais Juxs était surtout connu du peuple pour ses prêches enflammés et inspirés. Il y avait chez lui une autorité naturelle qui forçait l’admiration. Lorsqu’il surplombait la masse des dévots depuis sa chaire, le silence s’imposait sans qu’il ait besoin de l’appeler d’un geste. Il attendait quelques secondes avant de parler et dès lors, sa verve et sa dévotion soufflaient sur les braises enfouies dans la poitrine de tous les fidèles. La foi en Enoch et en son divin panthéon était ravivée, confortée, et chaque membre de l’assistance ressentait cette énergie farouche qui irriguait les cœurs jusqu’à les faire éclater.


  Juxs était puissant, peut-être davantage que Tamarside, dont l’aura déclinait inexorablement. Le jeune prédicateur avait même sa suite personnelle de dévots, des hommes et des femmes qu’il armait, payait et employait comme une milice qu’il envoyait soulager les miséreux dans les ruelles crasseuses de la ville basse. Le peuple avait bien vite reconnu ce bienfaiteur et lui avait donné son honorable surnom. Juxs avait réussi l’exploit d’être connu à la fois de la plèbe et des patriciens.


  Mais cette puissance apparente ne l’avait pas dénaturé ni ne lui avait fait oublier ce qu’il devait à l’Enochdil. Ce vieil homme-là l’avait recueilli, enfant, dans ses orphelinats. Doué d’une intelligence hors du commun, le petit Juxs avait très vite su lire et écrire mieux que ses camarades. À partir de là, il avait gravi les échelons de la hiérarchie religieuse avec une rapidité ahurissante : novice à huit ans, dévoué à dix, fidèle-suppliant à quatorze et lieutenant-diacre à vingt. Il s’était vu remettre la chevalière de seigneur-cardinal depuis peu mais avait déjà usé de ses nouvelles fonctions pour renforcer la puissance discrète qui était la sienne.


  Pourtant, Juxs vouait toujours une affection sincère envers Tamarside, une piété toute filiale et il se désolait de voir son ancien protecteur à ce point amoindri. D’un geste doux, il tamponna les lèvres humides de l’Enochdil et reprit le fil de son exposé.


  « Je disais, votre éminence, que le départ du sieur Druon fait parler dans tous les tripots de la ville.


  — Et qu’en dit-on, très exactement ?


  — Du bien, principalement. Le pouvoir a agi avec célérité et cela suffit à l’homme du commun.


  — Les imbéciles ! souffla Tamarside. Ils ne voient donc pas quelle arrogance se cache derrière cette décision ? Des lances et des chevaux bardés ! C’est avec déférence et un sursaut de foi qu’il faut affronter le destin qui nous accable ! »


  Tamarside fut secoué par un nouvel accès de toux et Juxs le laissa tressauter sur sa chaire. Le vieil homme finit par accoucher d’un raclement de gorge humide et tourna ses yeux embués vers son protégé, lequel désigna d’un mouvement circulaire de l’index les fumerolles saturant la pièce.


  « Vous ne devriez pas brûler autant d’encens, votre éminence. Ce n’est pas bon pour votre santé.


  — C’est plus qu’une habitude, mon petit Juxs. L’encens est un purifiant, il chasse l’occulte et attire sur vous l’œil bienveillant de Brontée. Un encensoir est un vecteur de pureté. Ne me dites pas que vous l’ignorez.


  — Certes non, éminence », consentit Juxs, soucieux de ne pas mettre son saint patron mal à l’aise. Le seigneur-cardinal restait conscient que si son maître invoquait le nom de la déesse protectrice des indigents et recourait aussi excessivement à ces volutes parfumées, c’était avant tout dans l’espoir de camoufler qu’il lui arrivait fréquemment de souiller ses robes. Malheureusement, l’encens ne s’avérait pas assez puissant pour effacer l’odeur indésirable des excréments et, de ce fait, ne faisait que rendre l’air de la pièce encore plus irrespirable.


  « Que voulez-vous faire concernant le salut des âmes du peuple ? reprit Juxs afin de changer de sujet.


  — Nous allons prier.


  — Nous prions déjà, votre éminence. Mes suivants sont occupés à prendre soin des rescapés de cette nuit. Leur misère est un véritable crève-cœur. J’ai également pris la liberté de lancer une quête auprès des maisons nobles et bourgeoises dans le but d’aider ces malheureux. La générosité des gens est grande. Il y a de quoi satisfaire mille fois Bellocq et sa Sainte fille.


  — Les dieux ne sont pas des marchands que l’on paie, Juxs. Il ne s’agit pas de les satisfaire mais d’œuvrer selon leurs préceptes.


  — J’en suis conscient, votre éminence. Pardonnez-moi cette erreur de formulation. »


  Juxs ressentit soudain une véritable envie de sortir de cette pièce. L’atmosphère lourde, le style ostentatoire de la décoration des appartements de l’Enochdil, les relents de matière fécale… Il y avait de quoi suffoquer. Juxs était également très préoccupé par les témoignages que lui transmettaient ses sbires. La plupart des réfugiés parlaient de hordes monstrueuses, de créatures de cauchemar… Il y avait là de quoi inquiéter un défenseur de la pureté tel que lui.


  Il se leva et s’inclina.


  « Puis-je prendre congé, votre éminence ? Je souhaiterais voir de mes propres yeux ce qui se trame au-dehors.


  — Bien entendu, mon fils, lui répondit Tamarside dans un sourire. Mais avant, aide-moi à m’allonger. »


  Le vieil homme s’appuya sur Juxs puis se reposa sur lui jusqu’à ce qu’ils atteignent un lit encombré de fourrures. Il s’assit douloureusement et finit par s’allonger dans un soupir de soulagement. Juxs lui souleva délicatement la tête et lui plaça un coussin sous la nuque. Puis, dans un élan de pure affection, il se pencha sur le vieillard et lui embrassa le front. L’Enochdil lui agrippa le bras et lui sourit.


  « Va donc, mon enfant. Tu as mieux à faire que veiller un croulant comme moi.


  — Je vous ferai envoyer mes médecins », lui souffla Juxs, les yeux embués.


  Il sortit et manqua buter sur un gaillard d’âge mûr en tenue de milicien du culte d’Enoch, ceux que Juxs surnommait ses « frères de veille ». L’homme, porteur d’un pourpoint pourpre, la couleur des fidèles, était un guerrier de la plus pure espèce : dangereux, loyal et inflexible. Par deux fois, il avait saigné pour préserver la vie de son maître et son passé de mercenaire faisait de lui un meneur d’hommes brutal mais doté d’un solide sens tactique. Juxs se sentait plus en sécurité auprès de ce combattant béni qu’entouré par dix rangs de férostales et l’avait honoré du grade de bienheureux-sergent.


  « Bonjour, Kernon. »


  Le bienheureux-sergent Kernon, ancien soldat devenu fidèle serviteur du seigneur-cardinal et du dieu tutélaire à travers lui, inclina légèrement le buste.


  « Monseigneur, vous m’avez fait demander. »


  Juxs acquiesça et lui fit signe de le suivre. Il emmena son serviteur dans une aile du palais qu’il savait sûre et à l’abri des oreilles indiscrètes susceptibles d’aller colporter des informations que le Régent pourrait juger utiles.


  « Vous avez entendu parler des réfugiés ?


  — Monseigneur, il faudrait être sourd pour ne pas être au courant. Toute la ville ne parle que de ça.


  — Et ?


  — Les gens ont peur.


  — Ils ont raison, répliqua sombrement Juxs. Mais nous n’allons pas les abandonner.


  — Si les rumeurs s’avèrent fondées, il faudra plus que des prières pour leur venir en aide.


  — Vous m’agacez, Kernon, répondit Juxs avec un sourire entendu, mais vous avez raison. Que proposez-vous ? »


  Le bienheureux-sergent renifla. Cela faisait des années qu’il servait le premier adjoint de l’Enochdil et il avait appris assez vite que la peur était un levier de pouvoir important sur les masses. Juxs le savait également et le testait.


  « Monseigneur, je pense qu’il faut essayer d’en apprendre davantage mais il nous faut agir prudemment. Le Régent se méfie de nous. Il n’aime pas voir le culte se mêler des affaires de la couronne.


  — C’est exact. Mais le Régent ne sera pas éternel. Le Roy sera en âge de gouverner seul dans quelques années et en attendant, il prendra chaque jour une part de plus en plus active dans les décisions. »


  Kernon produisit un son de gorge pour marquer son assentiment.


  « Nous rapprocher du Roy donc.


  — Il est le premier gardien du Bleu-Royaume, expliqua Juxs. Il a été sacré par l’Enochdil ; il ne peut se désintéresser d’une menace qui mettrait en péril non seulement la fertilité de ses terres mais aussi l’âme de son peuple.


  — Je comprends votre logique, monseigneur. Mais comme vous l’avez dit plus tôt, le Régent se méfie de nous. Il ne laissera pas le bras droit de l’Enochdil s’entretenir avec le Roy en dehors des sessions officielles auxquelles il est d’ailleurs toujours présent. »


  Juxs haussa les épaules et plongea son regard dans celui de son homme de main, lequel y décela de l’amusement.


  V

L’EXARQUE DES ÎLES JUMELLES



  Cela faisait trois navires éventrés en moins de quatre jours. Trois caraques aux panses gonflées de richesses évidées dans les abîmes ceinturant la Biscale et cela ne pouvait continuer ainsi. Théodra jeta rageusement les parchemins alourdis de sceaux officiels au visage du messager penaud et visiblement terrifié par la colère volcanique qui avait fait la réputation de sa souveraine.


  « C’est intolérable ! Intolérable ! Un gaspillage pareil ne saurait être accepté ! Envoyer un de nos navires par le fond revient à serrer ses doigts autour du cou de la Biscale. Où est le contre-amiral Burgoynes ?


  — Hors de la Demeure, noble exarque, bafouilla le page, contrit. Il est allé inspecter les arsenaux ainsi que les galéasses qui y sont en cale sèche. »


  La Demeure. C’est ainsi que tout le monde avait pris coutume d’appeler le palais de la protectrice des « Îles Jumelles ». Unies par un traité ancien, Pastidie et Biscale avaient joint progressivement leurs forces par le recours systématique à l’entraide et aux mariages arrangés entre familles régnantes. Chacune d’elles assumait, pour un mandat décennal non renouvelable, la lourde tâche d’exarque, chef politique, civil et militaire concentrant tous les pouvoirs dans ses seules mains. En qualité d’aînée de la branche astorienne, Théodra s’était vu confier ce rôle primordial, une fonction qu’elle n’avait jamais convoitée.


  Cela ne faisait qu’un an qu’elle siégeait dans la Demeure aux cinq coupoles et pourtant, elle était fatiguée de ce ballet incessant de créanciers, de marchands et de courtisans qui aplatissaient quotidiennement sous leurs semelles les tapis de son antichambre. Encore neuf ans à passer dans cet édifice somptueux aux fresques splendides juché au cœur de Gide, la capitale des Îles Jumelles.


  Théodra était consciente que l’opulence dans laquelle elle vivait correspondait à ce que bien des gens considéraient comme le sommet de la réussite sociale. La Demeure était une merveille d’architecture. Là où les édifices du continent brandissaient vers les cieux des tours de pierre surmontées de flèches effilées, le palais de l’exarque n’était que rondeurs, sensualité, délicatesse. Nul angle aigu dans ce parangon de l’architecture pastidienne mais un maillage de rotondes, de nefs et d’absides recouvertes de mosaïques multicolores. De gigantesques colonnes en porphyre soutenaient des voûtes chargées de motifs floraux peints à même la pierre tandis qu’alanguis à leurs bases, des chandeliers de bronze sertis de perles maintenaient une garde vigilante contre la pénombre.


  L’exarque lança un regard courroucé à cette profusion de meubles incrustés de nacre, à ces divans surchargés de coussins bouffis… Elle n’en pouvait plus, il fallait qu’elle respire, qu’elle se mesure aujourd’hui à autre chose que le luxe et la déférence. D’une main, elle porta une figue à sa bouche tandis que de l’autre, elle congédia son serviteur en lui ordonnant de faire préparer un attelage. Si Burgoynes était occupé aux arsenaux, alors autant le rejoindre plutôt que de l’attendre indéfiniment dans cette cage dorée.


  


  
    *
  


  Le contre-amiral Burgoynes cassa son bâton de commandement tant il l’abattit avec fureur sur les créneaux du rempart. C’était ça ou le flanquer en travers du visage des quatre imbéciles en grand uniforme qui louchaient piteusement sur la pointe de leurs bottes devant sa colère.


  « Assez ! Vous êtes des hauts officiers de la flotte et je commence à sérieusement douter de la qualité de la formation que vous dispense l’Académie ! Alors je réitère ma question et cette fois, vous avez tout intérêt à ne pas me ressortir vos pathétiques excuses ! Qui est responsable de ça ? »


  En insistant sur cette dernière syllabe, Burgoynes pointa le moignon de son sceptre vers une galéasse posée sur cales, dans la rade en contrebas. Encerclé par un cordon de soldats chargés de repousser les badauds trop curieux, le navire de guerre n’était plus qu’une épave pitoyable. Entièrement démâté, les gaillards avant comme arrière striés de griffures dont certaines étaient si profondes qu’elles laissaient entrapercevoir le pont en dessous, le vaisseau n’avait plus même l’apparence d’un esquif. Jusqu’à son rostre de bronze était tronqué, brisé en son milieu par un choc que l’on devinait prodigieux. Une nuée de mouettes tournoyait au-dessus de ce grand cadavre comme s’il avait autrefois été fait de muscles et de chair. Burgoynes savait que cette concentration d’oiseaux résultait davantage des restes du marché aux poissons qui se tenait sur le front de mer. Pourtant, cette vision cumulée aux relents nauséabonds des algues pourrissant sur les récifs, acheva de lui faire percevoir la galère de guerre comme les restes échoués d’un grand mammifère marin.


  « Amiral…, tenta un lieutenant de vaisseau grossièrement empaqueté dans un uniforme trop grand pour lui, personne ne sait exactement qui a causé cela. Les survivants parlent d’une créature…


  — Rappelez-moi, lieutenant, le coupa Burgoynes, ces marins étaient dans quel état lorsque vous avez recueilli leurs témoignages ?


  — Eh bien, ils étaient…


  — … saouls comme des barriques ou à moitié morts d’hémorragie. Donc, des témoignages irrecevables. Il est hors de question que je porte le moindre crédit à des fadaises pareilles. Regardez, messieurs, regardez ! » insista Burgoynes en tournant le dos à ses subordonnés tout en s’appuyant de ses deux mains contre le parapet. Il leva un doigt orné d’une chevalière et le pointa sur l’étrave ravagée de la galéasse. « Ce qui a mis ce navire hors de combat l’a fait avec une violence sans précédent. En général, un bateau coule, brûle ou est capturé. Celui-là a été… disloqué. Le calibre des pièces qui l’ont martelé devait dépasser les trente livres. Impensable selon nos connaissances technologiques actuelles. Cela signifie… »


  Burgoynes se retourna et laissa sa phrase en suspens, stupéfait de trouver les quatre officiers de la flotte figés dans une révérence silencieuse. Lui-même adopta une posture similaire lorsqu’il reconnut la silhouette gracile et richement vêtue qui contemplait le désastre, les mains sur les hanches.


  « Amiral.


  — Exarque.


  — Je ne souhaitais pas vous interrompre. Ce que vous dites m’intéresse au plus haut point et c’est d’ailleurs de cela que je souhaite vous entretenir.


  — Je suppose que vous faites référence aux cinq navires perdus depuis le début de la semaine ? tenta Burgoynes en se redressant.


  — Cinq ? cilla Théodra. J’en étais restée à trois… Avez-vous une solution à me proposer, amiral ?


  — Je ne peux malheureusement vous offrir aucun remède miracle mais une méthode. D’abord tenter d’identifier notre ennemi tout en maintenant nos missions habituelles de protection des routes commerciales. Ce n’est que lorsque nous saurons où frapper que nous mobiliserons nos forces dans ce but.


  — Cela sera-t-il rapide ?


  — J’en doute fort. »


  L’exarque sourit. Malgré ce que lui annonçait Burgoynes, ce dernier ne tentait pas d’enjoliver les choses pour les rendre plus supportables. Théodra savait estimer cela et jugeait que la franchise était une qualité peu courante chez les gens de cour.


  « Il va falloir faire vite, amiral. Savez-vous ce que nous coûtent ces destructions ? En pertes sèches, pas moins de cent cinquante mille florins. Sur le long terme, c’est-à-dire en renonçant à approvisionner le Longemar et les comptoirs commerciaux en denrées diverses, le préjudice pourrait dépasser le millier de talents. »


  Burgoynes souffla. C’était pire que ce qu’il avait imaginé et si des économies devaient être faites, elles le seraient sur le dos de la marine de guerre, pas sur celle de la flotte de négociants ou les pêcheries.


  Une rumeur le tira de ses réflexions et plusieurs éclats de voix attirèrent son attention. Deux énergumènes tentaient de forcer la ligne de soldats. La première silhouette était fine et tannée par le soleil, légèrement en retrait et dans une attitude plus réservée que la seconde. Celle-ci, clairement dessinée dans un pourpoint vert à rebords rouges, faisait preuve de davantage d’agressivité et bravait les hampes de pertuisanes qu’on lui opposait.


  « Excusez-moi, amiral…, commença Théodra, mais cette galéasse est un vaisseau de guerre, n’est-ce pas ?


  — C’est exact, exarque, répondit Burgoynes en trébuchant sur ces deux mots similaires.


  — Alors pourquoi est-ce qu’un officier portant la livrée d’un commandant en second d’une caraque de commerce tient-il absolument à s’en approcher comme s’il en faisait autrefois partie ?


  — Je l’ignore, madame. Je vais faire vérifier.


  — Non, l’interrompit Théodra avant que l’amiral n’esquisse un geste. Allons-y nous-mêmes. J’ai besoin de marcher. »


  


  
    *
  


  « Il faut que j’aille inspecter ce navire ! » hurla Ophélie au visage du spadassin qui lui faisait face. Depuis qu’elle avait été tirée des eaux par le vieux pêcheur, elle n’avait été confrontée qu’à des nigauds. D’abord les officiers de la capitainerie qui avaient refusé de l’écouter, le chef de poste à la criée qui avait tenté de l’inculper pour sabordage de son propre vaisseau et maintenant, ce garde bas du front, incapable de répéter autre chose que l’excuse selon laquelle il ne faisait que son travail.


  « Réfléchissez, sinistre rustaud ! Quel mal puis-je bien faire sur ce bâtiment déjà esquinté ! Je dois…


  — Tu dois surtout me lâcher la grappe, pouffiasse », lâcha le garde entre ses dents serrées. Afin d’appuyer son propos, il en laissa fuser un jet de salive brune qui alla s’écraser aux pieds d’Ophélie.


  Devant cette manœuvre d’intimidation, Léandrès tenta de raisonner celle qui lui devait la vie mais ne parvint qu’à se faire repousser avec mépris. Cela allait mal finir.


  « Que se passe-t-il ici ? » lança une voix.


  Le cordon de troupes se figea au garde-à-vous, et même Ophélie se statufia devant l’écharpe de dentelle blanche de l’amiral. Elle ne savait pas qui était la femme qui l’accompagnait mais étant donné que le seigneur des mers faisait preuve à son égard d’un profond respect, elle estima prudent de l’imiter.


  « Amiral, salua Ophélie, je sollicite l’autorisation d’inspecter cette galère. Ce qui l’a mise dans cet état est peut-être ce qui a traîné mon navire par le fond.


  — Votre navire ? demanda la femme.


  — Oui. La Roussette. »


  Burgoynes tressaillit. Ce vaisseau était sur la liste des disparus. Il reprit :


  « Vous étiez à bord de la Roussette ? Pourriez-vous expliquer à l’exarque et à moi-même comment vous avez pu perdre un navire corps et biens sans subir le même sort ? »


  Ophélie pâlit en comprenant qui était la femme qui se tenait devant elle mais malgré le coup de la surprise, elle reprit bien vite le dessus sur ses émotions. Elle cherchait à se faire entendre depuis qu’elle avait débarqué et quelle meilleure occasion que celle qui s’offrait à elle maintenant ? Elle se lança dans le récit du drame : l’attaque, le secours de Léandrès, le mépris pour seul accueil… Burgoynes l’écouta sans dire mot, une lueur de méfiance dans l’œil. Théodra se révéla bien moins suspicieuse et n’interrompit la rescapée que pour lui demander davantage de détails : cette femme lui plaisait. Elle ne cherchait nullement à se justifier ou à quémander une réparation mais demandait qu’on lui confie un nouveau navire pour reprendre la mer et découvrir quel monstre affamé était tapi dans les abysses.


  En vieux briscard, Burgoynes trouvait cela nettement moins admirable. Méfiant, il voyait là la possibilité d’une escroquerie : pourquoi ne pas faire disparaître des navires et leur chargement pour ensuite aller exiger du pouvoir qu’il vous en donne un autre ? Cette illuminée avait-elle conscience du prix d’un bâtiment du tonnage d’une caraque ? Et puis, cette histoire de monstre marin… Burgoynes était militaire de carrière, marin et avait un passé de conseiller politique. Autant dire que des inepties, il en avait entendu beaucoup. Mais de ce niveau, jamais. Il s’apprêtait à faire conduire cette écervelée au cachot pour lui remettre les idées en place lorsque Théodra s’avança imprudemment :


  « Votre combativité me plaît. Attendez ici un instant. »


  L’exarque se tourna vers Burgoynes et l’attira à l’écart afin de garder leurs échanges secrets.


  « Qu’en pensez-vous, amiral ?


  — Votre majesté ne doit certainement pas s’impliquer personnellement dans une telle aventure. S’il s’agit d’une fourberie ou si cela se termine par un fiasco retentissant, vous serez la risée de toutes les Îles Jumelles.


  — Certes. Mais si je ne fais rien, on me reprochera ma pusillanimité. Pourquoi ne pas lui confier une caraque ?


  — Vous lui confieriez une nef ? s’étrangla Burgoynes.


  — Manœuvrée par un équipage choisi par vos soins, ajouta immédiatement Théodra pour l’adoucir. Cela nous permettra de garder un œil sur ce qu’elle fait. Qu’elle fasse voile vers le continent en empruntant la route reliant Gide à Barberon : peut-être trouvera-t-elle ce « monstre » et le tuera-t-elle ?


  — Vous portez véritablement du crédit à cette histoire ? demanda Burgoynes, visiblement furieux de devoir se défaire de l’un de ses vaisseaux.


  — Je ne sais pas si j’y crois, amiral, répondit Théodra avec morgue, mais je sais que quelque chose coule cogues et caravelles. Que cela soit le fait de raids pirates particulièrement audacieux ou d’une créature encore inconnue, cette menace existe et s’avère suffisamment puissante pour réduire vos précieuses galéasses en bois de chauffage. Vous m’avez conseillé une méthode : identifier l’ennemi et maintenir une veille vigilante sur nos voies de navigation. C’est ce que je vais demander à cette capitaine pendant que nous mobilisons nos forces en vue de l’assaut. Si elle périt, tant pis pour elle. Mais si elle débusque la bête et qu’elle nous la ramène ou qu’elle dissuade par sa seule présence les pillards, nous y gagnerons. Tout cela peut vous paraître très empressé et je vous le concède mais un fait demeure : la grande foire d’Antinéa vient de se terminer et c’est la saison la plus lucrative pour nos ports. Si le bruit court que les eaux de Biscale sont devenues un coupe-gorge, alors nous pourrons contempler tristement les fonds de nos coffres et dire adieu à notre puissance et notre indépendance. »


  Burgoynes s’octroya un instant de réflexion. Après tout, ce n’était pas la première fois que Gide employait des mercenaires pour arriver à ses fins. La lettre de marque n’était pas un procédé inconnu aux stratèges des Îles Jumelles. Ce qui le contrariait profondément était de devoir remettre une nef à une capitaine dont il ne connaissait ni le nom ni les états de service. Mais le temps pressait et il n’était pas homme à défier inutilement l’exarque. Il se rallia à ses arguments d’un mouvement infime de la tête mais y apporta sa touche personnelle.


  « Exarque, pourquoi ne pas profiter de l’occasion pour demander à cette jeune écervelée de solliciter une participation à la traque auprès du jeune souverain du Bleu-Royaume ? Un moyen comme un autre de resserrer les liens de confiance qui nous unissent à Antinéa… Et de partager les frais de courses, bien entendu. »


  


  
    *
  


  Trois heures plus tard, Ophélie et Léandrès étaient déposés par un carrosse de la Demeure sur les quais de Gide. Dans l’intervalle, ils avaient reçu une mission et un navire dont la classe restait à établir. Burgoynes s’était contenté de leur signifier que le quartier-maître dudit vaisseau viendrait les cueillir à la taverne du Crabe fouisseur en temps voulu. Ophélie s’était vu remettre un sceau officiel destiné aux autorités du Bleu-Royaume afin qu’elles se joignent à l’entreprise. Elle avait également reçu une lettre de marque l’autorisant à traquer « toute menace pesant sur le cordon commercial reliant les Îles Jumelles au continent ». Cela sentait mauvais… Si l’amiral ou Théodra avaient ordonné qu’Ophélie soit placée à la tête d’un navire de la flotte de guerre, elle n’aurait eu qu’à voguer sous pavillon de l’exarque. Qu’un document officiel soit nécessaire signifiait qu’on s’apprêtait à lui confier un navire non affilié, probablement marchand ou mercenaire. Adjoint d’une caraque de commerce hier, flibustier aujourd’hui… Ophélie soupira.


  À ses côtés, Léandrès n’en menait pas large, lui non plus. Ce cœur simple s’était subitement retrouvé empêtré dans des décisions politiques de la plus haute importance. Intimidé, arraché à son environnement naturel, il ne pensait qu’à une chose : retrouver sa modeste cabane et y passer le reste de ses jours. Las, voyant en lui un témoin capital du naufrage de la Roussette, Burgoynes avait ordonné qu’il fasse partie de l’expédition. Le vieil homme était encore déboussolé et laissait traîner son regard effaré sur la foule chamarrée en train d’évacuer l’endroit en prévision de la nuit. Les épaules voûtées, le front plissé par le souci, il faisait peine à voir.


  « Venez, Léandrès, l’invita Ophélie en lui attrapant doucement le coude. La seule chose qu›il nous reste à faire maintenant, c’est attendre. Profitons-en pour nous restaurer, qu’en dites-vous ? »


  Devant l’air ahuri du nocher, elle se força à préciser :


  « Partageons un repas au Crabe fouisseur. Je vous invite. »


  Léandrès acquiesça et la suivit docilement. Peu à peu, le décor familier des quais au crépuscule lui permit de reprendre pied. La nuit tombait délicatement sur Gide, luttant pour imposer ses premières étoiles à l’horizon encore ourlé de pourpre. Dans le clapotis discret de l’eau, les navires tanguaient doucement, comme endormis par la berceuse de l’océan. Trois d’entre eux, de grands galions aux voiles roulées dans des pelotes de cordages, tendaient leurs mâts de beaupré vers l’intérieur des terres comme pour s’agripper au rivage qu’ils allaient bientôt devoir quitter. En passant sous cette voûte improvisée, Léandrès les entendit grincer et craquer au rythme de la houle. Ce bruit familier le revigora mieux qu’aucun discours ne l’aurait pu et sans s’en rendre compte, il accéléra le pas.


  Maintenant derrière lui, Ophélie sourit silencieusement et le laissa prendre un peu d’avance. Elle marqua une courte pause lorsqu’une galéasse pénétra dans la rade, entourée par un essaim de cogues et de canots. Au-dessus de son rostre se tenait une sirène dépoitraillée brandissant un trident et un compas. Cette figure ornait également les voiles latines encore déployées par l’équipage. Cette galère de guerre clamait ainsi son allégeance à l’exarque en arborant ostensiblement sur sa proue l’iconographie de la maison astorienne. La guerre et l’exploration, pensa Ophélie. En son for intérieur, elle espéra sans y croire que la galéasse était le navire que l’on s’apprêtait à lui confier, mais elle chassa bien vite ce fol espoir. Ce type de navire était réservé aux grands capitaines tandis qu’amiraux et seigneurs combattaient à bord des navires les plus lourds : les terribles galions aux bordages brûlés par la canonnade.


  Un souffle frais venu de l’océan froissa les bannières perchées au sommet du fortin gardant l’accès à la baie et Ophélie frissonna lorsqu’il caressa sa nuque encore perlée de sueur. La pénombre s’imposa progressivement tandis que se mêlaient dans l’air les relents d’eau stagnante et la moiteur saline du large. Les unes après les autres, les gargotes laissèrent les marins fourbus s’installer sous leurs auvents et la rumeur de la vie nocturne enfla progressivement. Il y avait des rires et des conversations animées mais point de chants : les gens n’étaient pas encore suffisamment grisés. Mieux valait se trouver une place avant que l’alcool ne rende plus facile les altercations. Par ici, il était plus facile d’embrasser un tesson de bouteille qu’un joli visage.


  Ophélie sentit soudain une odeur alléchante. Le frétillement de crustacés jetés sur un feu lui parvint et elle se rapprocha instinctivement d’un estaminet engoncé entre deux piles de tonneaux. Des bouquets de papillons de nuit attirés par le halo des lampes dansaient au-dessus d’une enseigne défraîchie à la peinture craquelée. Ils étaient au bon endroit.


  Ils prirent place à l’extérieur, sur une table de bois gondolé, puis se firent apporter un pichet de bière et une assiette de tourteaux. En portant la chair blanche et les gobelets d’étain à leurs lèvres, ils réalisèrent à quel point ils étaient affamés. La fatigue se ligua avec l’alcool et quelques gorgées suffirent à les envelopper dans une légère torpeur.


  « C’est vous la capitaine de vaisseau qu’on nous envoie ? »


  Ophélie se remit de sa surprise et leva les yeux vers le boucanier hirsute qui s’était planté devant eux. D’un physique de chat maigre, il ne portait ni uniforme ni armes, à l’exception d’un petit coutelas passé dans une ceinture de mauvais cuir. Ses avant-bras nus étaient recouverts de tatouages bleuis par les éléments. Ses yeux verts brillaient au milieu d’un visage tanné par le soleil et Ophélie y plongea les siens avec assurance.


  « Ça dépend qui la demande », répondit-elle simplement. Il était hors de question de se dévoiler en criant à la cantonade que c’était bien elle qui était mandatée par l’exarque en personne. Les puissants et leurs envoyés n’étaient pas toujours les plus populaires dans les bas quartiers. Le matelot, malgré son allure de brute, était plus malin qu’il n’en avait l’air. Il sourit faiblement, en étant probablement arrivé aux mêmes conclusions que sa future commandante.


  « Vous étiez sur la Roussette avant d’échouer ici ? »


  Ophélie acquiesça tandis que Léandrès, pressentant le départ, engloutissait ce qui restait dans son assiette.


  « Alors c’est vous que je dois ramener, conclut le boucanier en leur faisant signe de le suivre. Vais vous conduire à votre nouveau chez-vous.


  — Attendez ! le héla Ophélie en sautant sur ses pieds. Puis-je au moins m’enquérir de votre nom ?


  — Bazin, m’dame, répondit le matelot sans se retourner. Mais on m’appelle aussi « La Lunette ». Rapport à mon boulot sur le bateau : je suis vigie. »


  Le matelot les ramena sur le front de mer, loin de la lumière vacillante des torches, et leur fit longer les quais sans décrocher le moindre mot. À chaque fois qu’ils passèrent devant un navire de guerre, Ophélie retint sa respiration, désireuse de voir son guide obliquer et emprunter la passerelle menant à son pont. Mais elle n’alla que de désillusion en désillusion. Elle eut beau se raisonner, souligner d’elle-même qu’à la place de Burgoynes, elle n’aurait pas remis la barre d’une galéasse à une inconnue, elle ne put se départir du goût amer de la déception.


  Bazin finit par stopper net et Léandrès, surpris, le bouscula malencontreusement.


  « Doucement, vieillard, le tança la vigie. Va pas te casser un os, surtout maint’nant qu’on est arrivés. »


  Ophélie écarquilla les yeux, d’abord pour lutter contre les ténèbres, ensuite sous l’effet de la surprise. Elle découvrit un vaisseau immense, trapu, comparable en termes de tonnage à un galion. Il avait l’air solide, quoique de conception assez ancienne, mais semblait totalement désarmé. Nul fût ne dépassait de son pont, nul sabord ne trouvait place sur sa coque.


  « Quel genre de navire est-ce là ? souffla-t-elle.


  — C’est une baleinière, madame », répondit une voix.


  Ophélie se tourna vers la silhouette à larges épaules qui descendait à sa rencontre en empruntant la passerelle. Une fois le pied posé sur le quai, un homme au visage barré par une cicatrice lui tendit une main qu’elle serra sans réfléchir.


  « Je me nomme Vexini et je serai votre quartier-maître. Bienvenue à bord de la Frondeuse.  »


  VI

L’ENCRE ET LA NUIT



  Il s’en était fallu de peu qu’ils ne retournent à Antinéa bredouilles et honteux. Contre l’avis de ses conseillers, Druon avait tenu à entraîner ses trois cents cavaliers au-delà des collines de Miserrances, à travers les lopins fraîchement labourés de la Perchemagne. Après cinq jours de chevauchée, rien ne semblait avoir troublé la quiétude habituelle des campagnes du Bleu-Royaume : les métayers œuvraient dans leurs champs, n’ayant vu passer que quelques bouviers fouaillant la croupe de leurs bêtes et des jeunes filles, les bras chargés de fagots. Le retour des beaux jours rendait les loups moins hardis et la plupart restaient tapis dans les sous-bois, loin des hameaux engourdis que la fonte des neiges transformait en marigots. Druon avait envoyé ses lanciers sonder layons et chemins de traverse mais aucun n’était jamais revenu avec le moindre indice d’une présence hostile.


  Cependant, le sénéchal n’avait nullement l’intention de rentrer au palais pour faire état au Roy et au Régent de son incapacité à débusquer ce qui maltraitait leurs gens. Aussi avait-il ordonné au soir du cinquième jour que les forces se séparent en trois unités autonomes de cent hommes. C’était un risque calculé : couvrir plus de terrain tout en acceptant l’hypothèse de devoir livrer bataille en ordre dispersé. Druon, avec l’aide de Berak et Myrelle, mènerait son ost droit vers Vilmin. Les deux autres le flanqueraient et ne le rejoindraient que lorsque les environs de Mipas et de Caquin seraient inspectés.


  À l’aube du sixième jour, le sénéchal quitta les plaines fertiles et s’enfonça dans les bois giboyeux de l’arrière-pays. Les boucles alanguies de l’Arbe disparurent progressivement derrière les coteaux boisés et la lumière se fit plus rare. Le ciel se chargea de nuages lourds qui vinrent s’échouer au sommet des collines. Déchirés par les crêtes, ils se disloquèrent en écharpes pelucheuses de bruine glacée. Une pluie froide se mit à tomber, fit tinter les armures, rabattit les panaches et colla les étendards à leurs hampes. Les montures furent bientôt à la peine, glissant dans la boue des ornières et manquant de se briser les jambes dans les fondrières dont la piste était constellée. Tout en expulsant des bouquets de vapeur de leurs nasaux, elles parvinrent toutefois à s’extraire hors de l’ombre des ramées et portèrent leurs cavaliers jusqu’à l’orée d’une clairière. L’endroit abritait un hameau enclavé entre deux flancs de colline abrupts, très certainement un village de forestiers.


  Druon leva la main et ordonna une halte. Quelque chose ici n’allait pas. Les masures étaient blotties les unes contre les autres au fond de la combe, en bordure d’un ruisseau turbulent. Malgré la fraîcheur qu’apportait l’onde et la lumière crépusculaire de l’endroit, aucune fumée ne s’élevait des cheminées. Il n’y avait pas même un chien pour venir renifler les éperons de ces cavaliers en armes. Le sénéchal fit rassembler autour de lui les férostales et ordonna aux lanciers et aux escorteurs de se déployer sur les ailes.


  La troupe avança au pas, lances d’arçon levées et fer au poing. La pluie s’intensifia. Le tambourinement des feuilles secouées par l’ondée se mêla au chant du torrent. Un cheval s’ébroua tandis que son maître raffermissait sa prise sur les rênes. Les taillis alentour restèrent muets. La troupe continua. Un volet de bois claqua contre une façade et attira sur lui les groins noircis d’une dizaine de haquebutes. Leurs servants, arc-boutés sur leurs armes pour les protéger de la pluie, balayèrent du regard les ouvertures de la masure mais sans y discerner âme qui vive. La troupe progressa encore.


  Un cri d’alarme. Une découverte. Dans la cour d’une fermette, un sergent monté venait de buter sur la carcasse putride d’un gros roncin. Il n’en restait plus grand-chose mais ses os semblaient avoir été raclés soigneusement à l’aide d’un coutelas. Druon fit rassembler les hommes sur la placette et ordonna que l’on mît pied à terre.


  Le hameau fut mis en état de défense et les chaumières furent fouillées. Des solerets maculés de fange enfoncèrent les portes, des gantelets retournèrent les meubles dans l’espoir de trouver un survivant mais on ne découvrit personne. Les maisons n’abritaient que des foyers froids, des marmites renversées et des traînées brunes conduisant à des traces de lutte. Druon fit établir son état-major dans la chapelle dédiée à Enoch. Les portes en avaient été forcées et les bancs étaient éparpillés, parfois brisés. En en retournant un, on retrouva une main desséchée fermée autour d’un candélabre.


  « Il n’y a personne, monsieur », annonça le sergent Monségur à Druon. Le sénéchal avait retiré son casque et l’avait posé sur l’autel. L’eau qui goutta du cimier finit par déborder sur la carte qu’il consultait et Druon finit par déposer son heaume à ses pieds.


  « Messieurs, madame, commença-t-il à l’adresse de ses aides de camp, nous allons fouiller les environs et tenter d’évaluer à quand remonte le massacre qui a été perpétré ici. Que les escorteurs restent dans le village et en tiennent les masures. Qu’ils conservent leur poudre au sec. Les gardes viendront avec moi. Les lanciers de la maison du Roy remonteront la rivière. Nous nous retrouverons tous ici avant la tombée de la nuit. Sommes-nous d’accord ? »


  Le groupe se dispersa lorsque chacun retourna à ses devoirs. Druon se recoiffa et sortit en direction de la placette où son destrier l’attendait. La pluie s’était tarie mais les frondaisons alentour gouttaient abondamment sur les bosquets luisants ; le froid restait vif. Druon leva les yeux vers le ciel bouché et laissa son regard dériver sur les flancs boisés qui surplombaient la vallée. Il repéra une saignée, une blessure béante dans ce camaïeu de vert et de brun. À cet endroit, la futaie avait été abattue par les bûcherons. L’endroit abritait peut-être un camp de travailleurs et y faire progresser les chevaux s’avérerait plus aisé. Il donna l’ordre ; les gardes le suivirent.


  Au pas, la main refermée sur la garde de son épée, Druon scruta les environs tandis qu’il menait ses hommes vers la trouée. La pente était douce mais le terrain ne se prêtait pas à une charge de cavalerie lourde ; la plupart des prétoriens délaissèrent leurs lances d’arçon pour l’épée, la hache ou le bec-de-corbeau. Berak empoigna une masse d’armes à la tête massive tandis que Myrelle optait pour un fauchon aux quillons sertis de perles. L’endroit semblait mort. Il n’y avait pas même le chant d’un oiseau pour troubler le silence. À l’aube du printemps, une forêt vit, se débat, bruisse sous la foulée du gibier et le vol des insectes. Mais pas ici.


  Le vent chassa les écharpes de brume et les envoya rouler en contrebas. Son souffle charria une odeur que Druon jugea surprenante dans un tel lieu : un parfum douceâtre qui lui rappela celui du lait caillé. La visibilité s’y fit meilleure et le sénéchal stoppa la colonne. Soudain, Myrelle siffla entre ses dents et tendit un doigt ganté vers l’orée du bois.


  « Là-bas ! »


  Druon donna l’ordre et les gardes mirent pied à terre. L’un d’eux se rapprocha de son chef, la bouche béante sous une moustache détrempée.


  « Qu’est-ce que cela, monseigneur ? »


  Druon ne pouvait lui répondre, lui non plus n’avait jamais vu une telle chose. Derrière lui, Berak cracha une malédiction et agrippa son arme à deux mains.


  Là où la saignée s’arrêtait, la forêt semblait s’être affaissée autour d’un cratère large de plusieurs mètres et noir comme de l’encre. Les troncs à proximité immédiate n’étaient pas morts mais paraissaient changés, boursouflés par d’immenses protubérances fongiques. Une buée sombre rôdait autour de l’endroit, semblable aux fumerolles déformantes d’un cierge en combustion.


  Druon se saisit de son écu, passa le bras gauche dans les énarmes et tira l’épée. Par gestes, il ordonna aux férostales de se déployer. La ligne ainsi constituée progressa vers le puits juché au sommet de la butte. Chaque homme veilla à ne pas piétiner une branche qui aurait trahi sa présence en craquant. Les souffles étaient courts, les muscles tendus. Les solerets commencèrent à produire un bruit de succion désagréable. Ce n’était plus de la boue mais un liquide noir qui jaillissait en doux geysers de la mousse piétinée. Ils avancèrent. Myrelle écorcha volontairement l’aubier d’un tronc à l’aide de la pointe de son fauchon ; un ichor putride s’en échappa en jets bouillonnants.


  La clarté crépusculaire s’était encore assombrie. La forêt au-delà de la fosse malodorante n’était plus que ténèbres. Druon utilisa son bouclier pour écarter une branche suintante qui pendait à hauteur de son visage. La lame dressée, il approcha des lèvres du cratère ; le fond était rempli d’un suc d’une noirceur absolue. En se penchant, le sénéchal prit appui sur le rebord et une brindille cassa. Il se maudit intérieurement et jeta un regard furtif vers le sol. Instinctivement, il recula. Ce n’était pas une brindille mais des os, des centaines d’ossements répandus autour du puits comme un semis malade. Il y avait là des cages thoraciques rongées et des crânes aux orbites vides. Druon fit deux pas en arrière et buta sur Myrelle qu’il n’avait pas entendue approcher.


  « Cet endroit est maudit, grinça la duchesse.


  — Avez-vous été témoin de telles choses dans votre patrie ? l’interrogea Druon. Pensez-vous, comme l’autre jour, que cela a quelque chose à voir avec ce qui a motivé l’expédition d’Ozgar ? »


  Myrelle n’eut pas le temps de répondre. Le bruit d’un buisson ébouriffé les figea. Un grognement jaillit depuis l’ombre épaisse des sous-bois. Le bruit d’un pas lourd, lent, se réverbéra entre les troncs moussus et fit vibrer le sol. La duchesse se dressa de toute sa taille et porta la garde de son fauchon à hauteur de visage, la lame droite et pointée vers cette menace soudaine. La dentelle trempée de sa chemise resta collée aux quillons de l’épée et elle la décrocha d’un souffle agacé. À ses côtés, Berak et Druon se tassèrent sur eux-mêmes, prêts à absorber le choc. L’écho des pas se rapprocha. Une branche craqua, tout près. La terre trembla de plus en plus, à chacun des chocs sourds. Puis tout s’arrêta et le silence s’imposa en maître.


  Seigneurs et gardes du Roy n’osèrent plus bouger, à l’affût du moindre bruit. La pluie reprit, lentement, inexorablement ; les gouttes atterrirent dans un concert de bruits mats sur la canopée. Myrelle laissa son regard parcourir la lisière. La pénombre gênait sa vision et elle força afin de ne pas ciller. Des troncs noircis, un autre avachi et rongé par les insectes, un amas de branchages dévorés par des parasites, la silhouette d’une butte… La duchesse fronça les sourcils et laissa échapper un hoquet de surprise : ce n’était pas une butte. Un grand jet de vapeur jaillit des ombres, accompagné d’un râle animal.


  « Sainte fille de Bellocq… », souffla Myrelle, pétrifiée.


  Un hennissement désespéré parvint de l’arrière. Le son d’un cor suivit immédiatement ; deux appels brefs.


  « Les chevaux sont attaqués ! » traduisit Monségur.


  Druon s’apprêta à ordonner le repli sur la position de départ lorsqu’un hurlement lui glaça les sangs. Puis un autre, plus près. Ce dernier s’accompagna d’un rugissement de bête qui résonna dans les futaies.


  « Aux armes ! Aux armes ! ordonna Druon, l’écu levé. Monségur ! Sonnez le repli ! »


  Le sergent acquiesça et porta sa corne à ses lèvres. Il ne finit jamais son geste. Quelque chose d’immense le plaqua au sol avec une violence qui fit vibrer les ramées environnantes. Monségur hurla, tenta de combattre le monstre par des mouvements désespérés de son arme. Sa senestre s’ancra profondément dans le sol et ses doigts crispés transformèrent la terre en pelures grasses lorsqu’il fut traîné dans les taillis. Druon vit son aide de camp disparaître dans le masque de la végétation. Il rugit et chargea mais fut percuté par le flanc, par une bête de cauchemar bâtie comme un ours. Il roula sur lui-même et esquiva un coup de griffes qui l’aurait certainement coupé en deux. Instinctivement, Druon fit décrire à son épée un large arc de cercle. Il sentit une résistance immédiatement suivie d’un glapissement de douleur.


  « Repli ! Aux chevaux ! » hurla-t-il en se relevant.


  Autour de lui, les férostales reculèrent pied à pied dans un chaos indescriptible. Ses hommes luttaient contre des formes noires, trapues et rapides comme des molosses de guerre. Celle que Druon avait blessée revint à la charge ; il l’esquiva. Trop lourde, impossible de l’arrêter avec son seul bouclier. La créature feula et lui sauta à la gorge. Druon fut plaqué au sol, piégé sous le poids de la chose immonde. Il interposa son écu entre lui et la gueule écumante. Les boucles de cuir grincèrent et Druon sentit l’objet céder sous la force de son ennemi. Il dégagea son bras gauche. La bête projeta le pavois sur le côté d’un mouvement rageur de sa hure avant d’en finir avec sa proie. Mais Druon fut plus rapide. La main gauche fermée sur la pointe, l’autre arrimée à la fusée, il interposa son épée entre son visage et les crocs jaunis. La lame se coinça dans la gueule et Druon poussa. Quelque chose craqua et la mâchoire inférieure pendit subitement, inutile et mutilée.


  Le fauve recula dans un gargouillis grotesque et Druon se rétablit sur ses deux jambes. Tenant son arme à deux mains à la manière d’un espadon, il l’abattit à six reprises sur le crâne de la bête jusqu’à ce que son mufle s’enfonce dans la boue pour y rester à jamais.


  « Ralliez-vous à moi ! À moi ! »


  Druon ramassa la corne que le malheureux Monségur avait laissée choir et courut jusqu’au milieu de la ligne. Au passage, il soulagea Berak en passant son épée au travers du dos du monstre avec lequel il luttait. Il attrapa un écu abandonné au sol et fut contraint d’en extirper le bras tranché, resté prisonnier des sangles.


  « Sur moi ! »


  Il souffla dans le cor. Myrelle se joignit à lui et hurla des ordres aux soldats les plus proches. Dédaignant le rôle de chef, Berak conserva sa place en première ligne. Par des mouvements puissants de son fléau, il maintint les créatures à distance tandis que de sa main libre, il traînait vers l’arrière un soldat dont le plastron était strié de coulures vermillon.


  Des années d’entraînement vinrent au secours de ces esprits maltraités par la surprise. Les gardes du Roy reformèrent un groupe cohérent, bien qu’affaibli, autour de leurs chefs. Druon ne put que déplorer qu’un quart de ses hommes manquât déjà à l’appel.


  « Tenez bon ! Vers les chevaux ! »


  Pas à pas, le cercle de fer s’extirpa de la forêt et regagna la saignée. L’ennemi était partout. Druon en vit pourchasser les chevaux effarés, d’autres dévoraient les malheureux tombés sous leurs griffes. Les mouvements saccadés de leurs hures s’accompagnèrent du bris odieux des os martyrisés. La rage s’empara du sénéchal.


  « Tuez-moi ces charognes ! Pour le Roy ! »


  Les monstres qui se jetèrent sur les boucliers furent reçus dignement. Deux finirent éventrés tandis qu’un troisième fut stoppé net par la pointe d’une lance dont la hampe céda dans un craquement sec. Myrelle dégaina un pistolet à rouet mais la poudre détrempée refusa de s’enflammer. De rage, elle fit sauter l’arme dans sa main, la rattrapa par le canon et la jeta au visage de la meute noire. À ses côtés, Druon exhorta une nouvelle fois ses guerriers à maintenir leurs rangs serrés.


  « Tenez ! »


  Mais la forêt vomit encore et toujours ses hordes brutales. Le rapport de force évolua en défaveur des troupes du Bleu-Royaume et en soldat averti, Druon le saisit. Il porta la corne à ses lèvres et répéta le signal de détresse, encore et encore. Les lames s’émoussèrent à force de tailler dans les chairs, les boucliers se fendirent sous l’assaut des griffes, les bourguignottes embouties furent abandonnées dans la boue. La vigueur fit défaut.


  Druon gonfla sa poitrine et expulsa dans l’air un unique brame de cor. Il le fit durer autant que ses poumons fatigués le lui permirent. Ce n’était plus un appel mais un adieu.


  « Pour le Roy, mes enfants, allons ! »


  Les rangs frémirent dans une ultime poussée. Druon entendit soudain les cris de ses hommes placés dans son dos. Il ne pouvait les voir mais il perçut le grondement d’une cavalcade. C’en était fini : l’ennemi se jetait à la curée.


  Subitement et sans qu’il puisse se l’expliquer, le sénéchal entendit Berak rire à gorge déployée. Un craquement de tonnerre terriblement proche lui fit rentrer instinctivement la tête dans les épaules. Bien lui en prit : un monstre vola dans les airs depuis derrière lui et frôla son cimier. Druon le vit s’écraser dans une éruption de fange et de gouttelettes troubles pour ne plus se relever. La pression se fit soudain moins lourde et il s’autorisa un regard en arrière. Ce qu’il vit fit bondir son cœur dans sa poitrine : une troupe d’une centaine de guerriers à l’allure farouche, juchés sur des palefrois vigoureux, chassait l’ost infâme.


  Ces cavaliers encapuchonnés chargèrent la meute en hurlant ; les chevaux hennirent en poussant vers l’avant, le crin fou et l’écume aux lèvres. Par dizaines ils fondirent sur la horde et engagèrent le combat. Ils traînèrent dans leur sillage une fumée noire dont les arabesques folles servirent à canaliser la fureur de l’ennemi. Druon vit un colosse aplatir deux créatures à l’aide d’une gigantesque masse d’armes. Un soldat visiblement âgé pourfendit, à l’aide de sa pertuisane, une bête de cauchemar dont les entrailles se dévidèrent sur le sol. À ses côtés, une femme aux tempes rasées décochait flèche sur flèche sans jamais manquer sa cible.


  Derrière eux, un jeune garçon au visage marqué par l’effort prit appui sur le troussequin de sa selle et tendit un bras vers l’orée du bois. Lorsqu’il le ramena vers lui d’un geste brusque, trois troncs gigantesques s’abattirent sur les monstres qui grouillaient à leurs pieds. Deux hommes l’encadraient sévèrement et abattirent, de plusieurs tirs de pistolets à rouet, une bête qu’ils jugèrent trop proche de celui qu’ils avaient pour mission d’escorter.


  Druon saisit sa chance. Il pointa son épée droit devant lui et ordonna la charge. Les férostales brisèrent la formation et joignirent leurs efforts à ceux de leurs sauveurs. Le tumulte gagna encore en intensité. Le sang jaillit des plaies ouvertes et peu à peu, les monstres abandonnèrent le terrain jonché de cadavres. Les gardes marquèrent le pas, épuisés. Mais pas les cavaliers. La forêt se hérissa encore lorsque le jeune garçon tendit ses mains crispées vers la lisière. Les taillis poussèrent à vue d’œil, grandirent jusqu’à transformer le moindre roncier en barrière infranchissable. Bloqués, pris en étau entre cette muraille naturelle et les fumerolles noires que les guerriers traînaient à leur suite, les monstres furent traqués et exterminés jusqu’au dernier.


  Le calme revint soudainement et Druon crut un instant être devenu sourd. Le souffle rauque, il intima à ses hommes de rester sur leurs gardes mais lui-même se défit de sa bourguignotte et tendit son épée au férostale le plus proche. Son bras tremblait, encore engourdi par les vibrations des coups qu’il avait portés. Il leva deux mains en signe d’apaisement et marcha vers ces hommes et femmes qui venaient de le sortir de cette embûche. L’un d’eux, le visage enfoncé dans une capuche et la flamberge reposant sur la clavicule, fit tourner bride à son coursier. Il s’approcha doucement puis daigna mettre pied à terre pour saluer le sénéchal d’un hochement de tête.


  « Bien le bonjour, maître armurier. »


  Druon se figea. Ce n’est que lorsque l’homme tira son capuchon vers l’arrière et rabaissa le foulard qui lui dissimulait la partie inférieure du visage qu’il reconnut l’officier avec lequel il avait échangé quelques passes d’armes avant son départ vers le nord, dans l’expédition de Maître Vren.


  Devant l’expression de surprise de son interlocuteur, Murtion s’autorisa un rire bref. Il désigna Danbline et Annom, occupées à récupérer leurs flèches sur les carcasses de mélampyges tandis que derrière elles, Malandie en achevait un à l’aide du talon de sa lance.


  « Lors de notre dernière rencontre, si ma mémoire ne me trahit pas, vous m’avez confié prier Enoch de vous laisser une occasion de revoir les doryactes livrer bataille. Je crois qu’il vous a exaucé, monsieur le sénéchal. »


  VII

FRÈRES ET SŒURS



  Sidivon rejoignit les Chevauche-brumes dans la clairière dévastée. Derrière lui, sévèrement encadrée par une vingtaine de cavaliers, se traînait la file de malheureux chassés de leurs chaumières par les ombres nouvelles qui peuplaient désormais les bois du Bleu-Royaume. Ceux-là seraient escortés jusqu’à la prochaine ville fortifiée, en sûreté derrière des murs de plusieurs pouces d’épaisseur. En attendant, et en qualité de médecin de la compagnie, il avait estimé que sa place était auprès d’eux.


  Devant lui, une vieille trébucha et chuta lourdement dans la boue visqueuse. Il mit pied à terre et aida l’ancêtre à se relever ; ses poings calleux auraient pu la briser d’une simple pression tant son corps lui sembla frêle.


  « Allez, courage. On se relève. On sera bientôt arrivés, il y a des baraques en bas où vous pourrez vous reposer un peu. »


  La vieille se redressa en silence, comme résignée. Sa main crottée prit appui sur l’avant-bras de Sidivon lorsqu’elle se releva tout à fait. De sa voix usée, elle remercia le médecin, lequel n’avait qu’une hâte : retrouver ses camarades et proposer d’autres soins aux grabataires et aux nourrissons vagissants que de vaines paroles d’encouragement.


  Fort opportunément, Tirelire vint à sa rencontre pour lui proposer d’emmener les réfugiés au village, avec les blessés du corps des férostales qui pouvaient marcher. Sidivon accepta et s’en fut voir sur le champ de bataille encore frais si ses talents ne pouvaient pas être employés au profit d’un malheureux esquinté. Sur son chemin, Barbelin attira son attention d’un coup de sifflet bref. L’artilleur lui envoya une gourde que Sidivon examina brièvement avant d’en porter le goulot à ses lèvres. C’était du vin, du bon ; pas le liquide âpre et saumâtre qu’ils avaient l’habitude de siphonner d’ordinaire.


  « T’as trouvé ça où, toi ? demanda-t-il à Barbelin.


  — Cadeau de la garde du Roy ! répondit l’autre, faussement emphatique. Le gars qui l’avait, là où il est maintenant, il en a plus besoin. »


  Le médecin laissa son regard s’attarder sur le corps disloqué d’un homme en harnois, le cimier rongé et le bassinet de son heaume enfoncé bien au-delà de ce qu’avait pu tolérer jusque-là son visage.


  « Je sais…, remarqua laconiquement Barbelin. Doit plus avoir une bien belle gueule, le gars… »


  Myrelle les dépassa soudain et se porta à la rencontre de ses doryactes. Elle les étreignit avec une familiarité qui trancha sur les usages propres au Bleu-Royaume et à l’Eterlandd. Ces femmes échangèrent des propos dans leur langue natale et rirent aux éclats, une attitude rustique que les dames d’Antinéa n’adoptaient jamais. Sidivon, lui, s’en foutait pas mal. Il confia son cheval à l’un de ses aides et s’agenouilla auprès de chaque dépouille afin de s’assurer qu’aucune ne respirait encore.


  Plus loin, Druon et Berak se rapprochèrent du puits noir et remercièrent chaleureusement leurs sauveurs. Le baron serra avec effusion les mains de Murtion et Saléon. Ignorant ces marques de gratitude, Jerod resta agenouillé au bord du cratère et sonda le liquide à l’aide d’un tronçon de branche écorchée.


  « Nous vous devons tous la vie », commença Druon en offrant sa paume à Saléon. Le ruban rouge de son canon d’avant-bras s’était rompu durant l’engagement et pendait désormais comme le symbole pitoyable d’une tradition martiale qui s’était avérée obsolète et inadaptée à la nouvelle forme de combat qui s’était déroulée aujourd’hui.


  « Tout le plaisir est pour nous, sénéchal, répondit Saléon en souriant. Il est bon de retrouver des alliés en état de se battre. Jusqu’ici, nous n’avons rencontré que des réfugiés et… ce genre de carcasses, soupira l’ancien capitaine en faisant rouler avec son pied la dépouille tronquée d’un mélampyge.


  — Sont-elles nombreuses, ces choses ? demanda Druon, dont le regard trahissait l’anxiété.


  — Oh que oui, malheureusement ! intervint Murtion. Elles sont légion et celles-ci ne sont pas les plus imposantes. Nous les avons surnommées « les traqueurs ».


  — « Traqueurs » ?


  — Sont rapides et ils te collent au cul comme une mauvaise chtouille », précisa Cagna qui émergea d’un roncier, sa masse posée sur l’épaule.


  Druon frissonna. Plus grands ? Il existait plus grand que ces créatures abjectes ? Des dizaines de questions se télescopèrent dans son esprit et il peina à y remettre de l’ordre. Il battit des paupières et souffla comme pour se remettre d’un effort violent.


  « Ça fait ça la première fois ! plaisanta Murtion. Je n’irai pas jusqu’à dire qu’on s’y habitue mais…


  — Tu aurais tort de le prétendre », lâcha Jerod, toujours affairé au bord du puits. Il retira le bâton noirci du liquide épais et l’inspecta. Quelques bulles grasses vinrent éclore à la surface. L’une d’entre elles creva et l’odeur de lait caillé se mêla de nouveau à celle du bois pourri par les nombreuses excroissances fongiques.


  « Que faites-vous ? demanda Berak à Jerod.


  — Je cherche à comprendre comment mon ennemi se renforce et pourquoi ces puits noirs concentrent à ce point les énergies magiques.


  — Les sources de pouvoir ? tenta alors Druon.


  — Non, le contra le jeune mage. De telles sources n’existent plus depuis que la brume au nord s’est totalement dissipée. Disons que les endroits tels que celui-ci se sont multipliés. C’est le troisième que nous croisons depuis que nous avons quitté Crevet. Ces fondrières sont, à moins que je ne m’égare, des crevasses dans lesquelles le pouvoir des anciennes sources s’est concentré. C’est pour cela, je pense, qu’elles attirent les mélampyges.


  — Excusez-moi, l’interrompit Druon, mais vous venez de dire que la brume s’est dispersée ?


  — C’est exact. Nous avons beaucoup de choses à vous raconter, sénéchal. Et je… »


  Jerod s’interrompit. Un éclat métallique venait d’attirer son attention parmi les débris osseux qui constellaient le pourtour du puits noir. Il ramassa ce qui s’avéra être un bracelet, large comme le fer d’un prisonnier. Un symbole y était gravé, une rune en forme de croissant barré d’un trait horizontal.


  « Voilà qui est intéressant », souffla le mage en reconnaissant l’héraldique qui ornait le bouclier du titan qu’il avait terrassé récemment. Il s’accroupit de nouveau et tira de la sacoche qui lui battait la cuisse un lourd grimoire.


  « Le travail d’Isore, la mage de Crevet, expliqua-t-il à Druon avant que celui-ci ne lui pose la question.


  — Elle a pu vous en apprendre davantage ? demanda Berak.


  — Indirectement, malheureusement, répondit Jerod en tournant les pages du livre. Ses travaux sont d’une grande richesse. J’en ai emporté quelques bribes et nous avons laissé le reste sous bonne garde à Crevet. Mais Isore est morte, tombée dans la lutte que nous avons livrée contre les créatures d’encre. Ah, voilà ! »


  Jerod mit fin au défilement des feuilles du grimoire en apposant son index sur un croquis représentant une ruine. Isore avait arpenté les terres environnant la brume d’encre et avait parfois découvert, au gré du ressac qui l’animait alors, des vestiges de la civilisation ondourmane. Le dessin représentait ici une sorte de cave, taillée dans une pierre épaisse et dont l’entrée semblait autrefois avoir été barrée par une grille immense mais dont ne subsistaient visiblement que quelques fragments semblables à des scories. Au-dessus de cette porte, le même symbole que celui qui figurait sur le bracelet était gravé dans la roche.


  « Je savais bien que je l’avais déjà vu, ce motif-là, dit Jerod.


  — J’le connais aussi, fit remarquer innocemment Cagna, pesamment appuyé sur sa masse d’armes comme un paysan sur sa bêche.


  — Vraiment ? Tu l’as vu où ? »


  L’escogriffe se redressa, fit passer son pouce sous la sangle de son baudrier et l’éloigna de son buste, révélant ainsi quelques crocs et un médaillon reliés ensemble par un lacet de cuir. Jerod prit le petit bijou entre ses doigts et y découvrit encore la rune en croissant barré.


  « Tu as trouvé ça où, Cagna ?


  — Sur une bestiole. Je me fais des petits trophées, tu vois ? C’était pas un traqueur mais un des soldats.


  — Ceux qui ont l’air taillés dans de la pierre ponce ?


  — Tout juste. Je l’ai éclaté et j’ai gardé ça en souvenir. »


  Jerod fronça les sourcils. Jusqu’ici, les mélampyges étaient une horde de créatures démentes, ivres de fureur. Mais l’apparition régulière de ce symbole le poussait à croire que les choses étaient plus complexes qu’il n’y paraissait. Les Ondourmans avaient été balayés par une guerre civile qui opposait les défenseurs d’un usage modéré des sources de pouvoir et les partisans d’un recours immodéré à celles-ci.


  « Peut-être la marque du camp qui s’est abandonné à la magie ? pensa-t-il tout haut. Cagna, je peux te prendre cette médaille ? »


  L’escrimeur eut un hoquet amusé ; il n’avait jamais envisagé refuser. Il sépara le bijou de son trousseau macabre et le tendit à Jerod. Derrière lui, Druon souffla.


  « Eh bien, je ne pense pas être particulièrement idiot mais je suis bien en peine de comprendre de quoi vous parlez. »


  Un hurlement bestial retentit dans le lointain et fit dresser les armes de la troupe en direction des sous-bois baignés de ténèbres.


  « On va vous raconter tout ça, promit Jerod au sénéchal. Mais pas ici, trop dangereux. Allons nous mettre à l’abri. »


  


  
    *
  


  Les lanciers de la maison du Roy revinrent de leur patrouille à la tombée de la nuit pour retrouver le hameau qu’ils avaient quitté peu de temps auparavant surpeuplé. Eux n’avaient fait aucune mauvaise rencontre et Druon les envoya relever les haquebutiers montés de l’Escois. L’endroit fut mis en état de défense : de grands feux furent allumés de loin en loin afin de prodiguer chaleur et lumière aux sentinelles. Le bois trempé résista aux flammes et bientôt, les rues baignèrent dans une odeur forte de cendres et de fumée épaisse.


  Malgré cet inconfort, Cebritea sourit lorsqu’elle s’assit près d’un foyer qu’elle partagea avec ses sœurs, Myrelle, Quintaine et trois autres de ses gars. Le doux crépitement combiné à la chaleur réconfortante fit naître un sourire de satisfaction sur son visage.


  Une masse s’abattit soudain à ses côtés dans un bruit de vêtements froissés. Barbelin venait de choir bruyamment sur son séant, le sourire large et la toque de côté. Il posa un tonnelet entre ses jambes écartées et en tapota le couvercle avec malice du bout de ses doigts.


  « Oyez, mes petits amis ! Qui veut commencer la soirée sous de bons auspices ?


  — Y a quoi dans ton baril ? lui demanda Danbline.


  — Y a quoi ? Mais du bon, mon enfant ! De l’exquis ! Du nectar !


  — Accouche au lieu de nous couiner dans les oreilles ! » l’interrompit Varago en rejoignant la bande. L’ancien maître auxiliaire préféra rester debout mais tourna le dos au foyer dans l’espoir de sécher son pourpoint trempé par la pluie.


  « C’est du kvas ! Et du bon ! Pas de la pisse d’âne au rabais ! dévoila Barbelin, triomphant en indiquant le poinçon noirci d’une brasserie célèbre de l’ouest de l’Eterlandd.


  — Oh, la vache ! hurla Varago, extatique. T’as débusqué ça comment ?


  — C’est le gros scarabée qui me l’a refilé, expliqua Barbelin en désignant Berak du pouce, ce dernier étant occupé, à quelques mètres de là, à se défaire des pièces les plus imposantes de son armure.


  — Il est d’où, celui-là, déjà ? demanda Quintaine qui ne se souvenait plus où il avait croisé ce solide gaillard.


  — C’est le baron Berak de Ferbourg, lui rappela Myrelle. Vous l’avez croisé au conseil du Roy. C’est un homme généreux et fort agréable.


  — Tout le contraire de toi, en fait », l’asticota Danbline.


  La jeune amazone esquiva sans mal la claque que Quintaine tenta de lui adresser en sifflant. Elle roula sur elle-même et se retrouva sur ses pieds, l’air goguenard. Myrelle, légèrement surprise par cette familiarité entre une doryacte et ce vétéran grincheux, lança un regard à Malandie, laquelle se fendit, pour toute réponse, d’un haussement d’épaules sans se départir de son éternel air fermé.


  Danbline récupéra son arc, fit signe à Annom et se dirigea vers Cebritea.


  « Allez, debout, l’éclopée ! lui dit-elle en lui décochant un léger coup de pied dans les jambes. C’est l’heure de t’entraîner. »


  Cebritea se renfrogna. Elle n’aimait pas sa situation de faiblesse et détestait en faire la démonstration en public. Sidivon avait tenté de la réconforter en lui assurant que la chair allait se refermer correctement. Si l’archère avait évité fracture et infection, son épaule martyrisée avait encore besoin de temps pour s’avérer capable de déployer la force nécessaire au maniement de son arme.


  « J’ai la flemme, tenta-t-elle.


  — Et moi, j’ai froid, faim et envie de chier mais j’en fais pas toute une chanson, répliqua Annom en lui tendant une flèche par la pointe. Secoue-toi ! »


  Cebritea grommela mais s’exécuta tout de même. Malandie lui avait donné l’ordre de se rétablir au plus vite et même si l’aspidacte parlait peu et n’était pas du genre à houspiller ses sœurs à longueur de journée, faire abstraction de ses directives n’était pas le meilleur moyen de s’assurer un avenir radieux.


  Annom se plaça dans le dos de sa camarade diminuée et corrigea sa posture. Cebritea grimaça lorsque la cicatrice tira mais n’émit pas la moindre plainte.


  « Ça va te faire danser un peu au début, la prévint Quintaine qui s’était approché également. Mais une balafre, ça se maltraite : masse-la, étire-la, fais ce que tu veux mais ne la laisse pas se raidir avec le temps. J’en sais quelque chose… »


  Cebritea acquiesça et accepta l’arc que lui tendit Danbline. Elle inspira profondément et tendit son bras gauche devant elle. De sa main libre, elle saisit la flèche par l’empennage et l’encocha sur la corde.


  « Bien…, valida Annom. Maintenant conserve ta posture droite, ne cambre pas… Voilà. Maintenant, bande-moi cet arc. »


  Cebritea força. Paumes et phalanges blanchirent sous l’effort tandis que ses bras commencèrent à trembler. Elle respira de plus en plus fort mais la tension se fit trop forte. Le trait partit mollement se perdre dans les herbes trempées, à quelques mètres de là.


  « C’est pas si mal…, la consola Annom. C’est en tout cas mieux que la dernière fois.


  — Je suis inutile…, se désola Cebritea.


  — Et moi ! Qu’est-ce que je devrais ressentir, moi ! brailla Barbelin en surgissant devant elle. Regarde-moi, sœurette, je suis un maître artilleur sans artillerie ! Chuis aussi bien équipé qu’une putain sans cul. Et pourtant, je me désole pas. Viendra bien un moment où je remettrai ma patte sur un petit fauconneau, et toi, tu retrouveras ta vigueur d’antan. En attendant, y a qu’une chose à faire, une chose qui t’aidera.


  — Et c’est ? lui demanda Cebritea, intriguée.


  — Boire un coup ! » lui répondit Barbelin en lui brandissant un gobelet de kvas sous le nez.


  Le tonnelet fut vidé, ses douelles arrachées pour alimenter le feu. Les escarbilles montèrent au ciel, accompagnées par les chants et les rires des guerriers au repos.


  


  
    *
  


  La grange était modeste mais son toit était étanche et le fourrage abondant. Il n’en fallait pas plus à des hommes habitués à dormir à la belle étoile depuis des semaines. Une trentaine de Chevauche-brumes y avaient établi leurs logis et la plupart s’occupaient maintenant de panser et nourrir leurs montures.


  Belon, se releva, les mains encore grasses de l’onguent qu’il venait d’appliquer sur une jambe du cheval de Cagna. Le malheureux animal s’était fait une mauvaise plaie lors de la bataille précédente et il lui faudrait un peu de repos. Belon proposa à son bruyant camarade d’échanger leurs montures. L’escogriffe devait peser le double de son poids, un traitement peu indiqué pour un palefroi aux jambes fragiles.


  « J’en veux pas de ton courtaud ! Trop p’tit. J’vais avoir les éperons qui raclent le sol comme une queue d’charrue.


  — C’est vrai que t’as déjà l’air d’une baderne de concours quand t’es correctement équipé, alors sur un poney…, l’asticota le trésorier.


  — Qu’est-ce qu’elle dit ? gronda Cagna. Elle est pas contente, la Tirelire ? »


  Tirelire, assis au sommet d’une fenière, lui répondit par une grimace tout en raclant le fond de son écuelle avec sa cuillère en bois. Cagna se rapprocha, l’air faussement désintéressé, et se planta devant le trésorier avec de grands yeux écarquillés. Les deux hommes se toisèrent en silence de longues secondes avant que Cagna ne décoche une gifle formidable au pilier soutenant l’estrade ; le plateau se déroba dans un vacarme de bûches lâchées au sol. Le malheureux Tirelire tenta de se rattraper dans une gesticulation plus grotesque qu’efficace : il atterrit cul par-dessus tête un mètre plus bas, dans un tas de foin. Le spectacle fit rire Murtion, adossé à un angle de la bâtisse mais le tintamarre qui l’accompagna fit broncher les chevaux. Belon gronda :


  « Du calme ! Bande de pines de serin ! Vous allez me les faire paniquer, les bestiaux.


  — Bordel à cul ! pesta Tirelire en se relevant couvert de fétus. J’avais pas fini ma gamelle !


  — C’est autre chose qu’est pas fini chez toi, maquereau ! se moqua Cagna.


  — Bague-museaux, tous les deux ! leur ordonna Saléon. Remettez-moi cette fenière en place et mettez-la en sourdine. »


  L’ancien capitaine semblait tendu, certainement parce qu’il attendait le retour du sénéchal, parti inspecter les environs avant de s’enquérir du sort de l’expédition. Tirelire en déduisit qu’il était préférable de ne pas trop pousser la comédie et fit signe à Cagna de l’aider à remettre la mezzanine en place.


  « Allez, soulève-moi ça, grosse loche, je remettrai le pieu en dessous. Allez, pousse ! Pousse aussi fort que t’es con. »


  La grange retrouva sa configuration originale au moment même où Druon y pénétra. L’officier avait gardé son harnois et accepta volontiers de s’asseoir sur la botte de paille que lui indiqua Murtion. Jerod était là également. Lorsque son maître avait péri, l’attitude du jeune garçon avait changé et il n’était jamais redevenu l’adolescent innocent et introverti qu’il était auparavant. L’ancien banneret de l’Eterlandd se doutait que cela avait quelque chose à voir avec les arts magiques mais il n’avait jamais osé poser la question. Quelques semaines auparavant, Jerod se serait tassé devant un des plus hauts officiers du Roy ; aujourd’hui, il ne semblait pas plus inquiet que lorsqu’il était sur le point de se mettre à table.


  Saléon tendit une coupe remplie de vin à Druon, lequel la leva légèrement en l’air en signe de remerciement. Le crépuscule ayant laissé place à une nuit froide et sans étoiles, Murtion alluma une chandelle qu’il déposa sur le sol. Sa lumière tremblante éclaira les visages des quatre hommes par en dessous, accentuant les ombres nichées dans leurs orbites. Au loin, le hurlement d’un loup se fit entendre, bientôt suivi par le chant d’un chat-huant. La scène prit l’allure d’une cabale de spectres.


  « Une fois encore, je tiens à vous remercier pour votre intervention de tout à l’heure », commença le sénéchal. Tous burent une gorgée de vin pour célébrer ce moment.


  « Je pense que vous êtes aussi venus pour en savoir davantage sur notre présence, sénéchal. Pas seulement pour trinquer avec nous, répondit Jerod, de manière abrupte.


  — C’est exact, en convint Druon. Lorsque vous êtes partis, le monde était tel qu’il l’a toujours été depuis des siècles. Mais maintenant que la brume s’est dissipée, il est peuplé de monstres et d’horreurs qui dépassent l’imagination. Je n’ai jusqu’ici combattu que des hommes. Parfois barbares, parfois d’une cruauté poussée jusqu’au raffinement, mais des hommes.


  — Prétendre que le Bleu-Royaume n’a jamais été peuplé que d’hommes est une affirmation bien présomptueuse, sénéchal, le contra Jerod. Il existait un peuple avant le nôtre, un peuple qui s’est déchiré dans une guerre civile, une guerre dont les effets perdurent aujourd’hui et dont nous faisons les frais. »


  Jerod raconta tout à un Druon captivé. Les Ondourmans, les mélampyges, le sortilège de la brume d’encre, la mort d’Ozgar, le sort de Crevet et d’Isore… Druon écouta consciencieusement, durant de longues minutes et n’interrompit pas le conteur de cette fabuleuse légende noire, préservant ses questions pour la fin du récit.


  « Ce que j’essaie de vous faire comprendre, expliqua l’ancien apprenti, c’est que les barrières séparant le monde physique des forces occultes ont été renversées. Il va falloir apprendre à vivre dans un univers différent, se montrer prêts à utiliser des armes nouvelles conçues à partir de savoirs interdits. C’est dans ce but que l’ordre des Chevauche-brumes a été fondé.


  — Pardonnez-moi, les Chevauche-brumes ? »


  La question légitime de Druon surprit Saléon. Lui et ses frères avaient été tellement occupés à combattre, se retrancher et se préparer au lendemain qu’ils en avaient oublié d’informer le sénéchal de ce qu’ils étaient devenus. Il s’empressa de rectifier cette erreur.


  « Nous sommes les Chevauche-brumes, sieur Druon. Nous avons prêté serment de traquer les mélampyges et de purger nos terres de leur présence. Un vœu pieux mais qui va s’avérer infiniment plus complexe qu’envisagé. Voyez-vous, nous pensions devoir traquer les restes d’un ost monstrueux certes, mais aux effectifs établis. Cela devait nous coûter du temps, de la peine et du sang. Mais maintenant que le phénomène des puits noirs nous est connu, il est à craindre que les forces de l’ennemi se renouvelleront sans fin, d’une façon ou d’une autre. Il nous faut aujourd’hui nous préparer à vivre dans un monde dont les monstres feront partie, au même titre que les loups et les oiseaux. Jerod va tenter de trouver un moyen de sceller ces fondrières immondes mais cela prendra du temps, un temps qu’il nous faudra acheter avec peine, par le recours au fer et au sang. C’est pour cela que nous allons avoir besoin d’aide, de celle du Roy, et bien entendu, de la vôtre. »


  Druon resta coi de longues secondes, certainement dépassé par l’ampleur de ces révélations, de ce qu’elles impliquaient. Mais la question qu’il posa alors les déçut tous profondément.


  « Vous avez déserté les légions du Roy ? »


  Murtion et Saléon se raidirent tandis que Jerod expira bruyamment, comme excédé. Derrière eux, les cavaliers répartis dans le foin échangèrent à voix basse.


  « Nous n’avons pas renoncé à servir, sénéchal, rectifia Saléon. Nous avons au contraire épousé la voie la plus noble et la plus utile : traquer le mal, protéger les faibles…


  — Vous avez renoncé à votre charge de capitaine, abandonné la neuvième compagnie à Crevet et monté votre troupe personnelle de mercenaires. »


  Druon se releva brutalement et renversa la coupe qui lui avait été offerte ; la paille trempée fut lavée de sa poussière et se mit à luire au pied de la bougie.


  « Vous vous êtes mis hors-la-loi. Je me dois de vous mettre aux arrêts sur-le-champ ! »


  Derrière le sénéchal, Tirelire se coula dans les ombres et tira une miséricorde de son canon d’avant-bras. Conformément à sa nature, le trésorier ne supportait pas qu’on lui fasse un faux procès. Mais d’un signe presque imperceptible de la tête, Murtion lui déconseilla d’aller plus loin. Il fallait désamorcer la situation rapidement. Saléon se dressa lui aussi de toute sa taille. Dans un geste d’apaisement, il laissa à ses pieds sa hache de guerre et leva les mains.


  « Vous ne mettrez personne aux fers, sieur Druon, et je vais vous dire pourquoi. Tout d’abord parce que vous êtes seul ici et que le temps que vous sortiez donner l’alerte, nous vous aurons neutralisé. Ensuite parce qu’une tentative de votre part de nous ramener de force ne conduira qu’à un pugilat nocturne sordide. Vous êtes soldat de métier, vous savez comment se termine ce genre d’affaire… Il ne me semble pas opportun de gaspiller les forces vives du Bleu-Royaume dans le contexte qui est le sien. Vous avez besoin de nous et nous devons alerter le Dauphin…


  — Je refuse de laisser une bande de félons aller jusqu’à Antinéa ! éructa Druon, furieux.


  — Soit. Alors laissez-moi vous proposer une autre option. Vous rentrerez au palais et avertirez le Régent et Téobane.


  — Le Roy ! Je vous interdis d’user de son nom de manière aussi profane et de lui refuser son titre ! »


  Saléon prit une grande bouffée d’air. L’attitude de Druon commençait à sérieusement l’irriter. Il avait cru en cet homme, en son sens de l’honneur, en sa bravoure au combat. Tout cela était peut-être vrai ; mais il avait négligé l’hypothèse selon laquelle toutes ces qualités étaient chevillées à un esprit étroit et borné.


  « Sénéchal… Nous ne cherchons pas à envahir vos foyers ni à renverser vos femmes sur la paille. Au contraire, nous cherchons à préserver ce qui est : nous sommes dans le même camp. Alors voilà ce que je vous propose…


  — Je refuse de…


  — Je me suis mal fait comprendre, pardonnez-moi, le tacla Saléon. Je vous impose la chose suivante : vous irez à Antinéa faire votre rapport. Nous nous rendrons à Barberon, avec les réfugiés que nous avons ramassés sur la route. Nous nous occuperons d’eux et attendrons là-bas les ordres de notre suzerain. »


  La joute verbale continua de longs instants avant que Druon ne finisse par accepter, contraint et forcé. Lorsqu’il quitta la grange, la tension s’évapora comme par enchantement.


  « Quel abruti, grogna Saléon en se rasseyant. Et dire qu’il y a pas si longtemps, j’étais comme lui.


  — Et tu as changé depuis, le réconforta Murtion. Peut-être qu’il suivra le même chemin que toi ?


  — Ou peut-être qu’il deviendra un jour une menace plus grande que les crocs de la nuit, fit remarquer Jerod. Nos épées et nos sortilèges ne vaudront rien contre la mesquinerie des courtisans. Ce milieu corrompt et érode les âmes les plus vigoureuses. La bêtise humaine est une chose aussi insondable que les puits noirs. »


  VIII

LA FRONDEUSE



  La nuit passa lentement, dans le concert triste des coques abandonnées au mouillage. Bien qu’elle disposât d’une cabine privée, Ophélie ne put dormir que par intermittence, sans cesse perturbée par les grincements d’un navire qu’elle ne connaissait pas, manœuvré par des hommes en qui elle n’avait pas confiance. Les rires et les grognements étouffés qui lui parvinrent à travers le plancher de bois lui semblèrent tous être tournés contre sa personne et à plusieurs reprises, elle dut rassembler ses forces pour ne pas pleurer ; elle ne savait plus comment se comporter.


  Lors du naufrage de la Roussette, elle avait vu disparaître en un clin d’œil des camarades et des amis. Elle avait ensuite œuvré dans le but de se remettre en selle immédiatement, de ne pas attendre que le choc ne la dégoûte à tout jamais du métier d’officier navigant. Mais maintenant qu’elle se retrouvait à bord de ce navire miteux, elle avait peur : de faillir, de se ridiculiser devant son équipage, de ne pas être respectée, d’être égorgée dans son sommeil et jetée par-dessus bord, peur de finir dans la panse de la chose immonde qui avait dévoré la Roussette.


  Ophélie enfonça son visage dans son oreiller humide et refoula un sanglot. Non, il ne fallait pas pleurer. Ils pourraient l’entendre et cela sonnerait le glas de toutes ses ambitions. L’océan est un maître dur : les faibles n’y ont aucune chance et en mettre un à la tête d’un navire, c’est le condamner à coup sûr. Les marins le savaient et n’hésiteraient pas à se débarrasser d’elle si l’envie leur en prenait.


  Elle se redressa brusquement et sécha ses yeux embués de la paume de ses mains. Debout ! Inutile de rester prostrée comme une andouille ; Ophélie alluma une chandelle et inspecta sa cabine. La flamme grelottante révéla une table au plateau taché, un vieux fauteuil en bois râpé et quelques cartes maritimes roulées grossièrement dans une caisse grêlée de moisissures. Une marque sombre auréolée de traces de projections s’étalait sur une des parois. Ophélie en attribua la paternité à un flacon de vin, probablement fracassé au cours d’une dispute ou d’une journée de grosse mer. Dans un coffre, elle trouva une paire de pistolets à rouet, une rapière et un chapeau agrémenté d’un panache blanc. Cette découverte lui fouetta les sangs. Elle ramena ses cheveux vers l’arrière en une queue-de-cheval stricte, enfila son pourpoint et passa par-dessus un baudrier usé accroché à une patère. Elle y fixa l’épée et les deux pistolets, se coiffa du feutre et sortit de sa cabine.


  La nuit avait passé et l’aube encore fraîche la soulagea. Symboliquement, le retour du soleil signait un nouveau départ. Ophélie escalada le château arrière et se porta jusqu’à l’extrémité de la poupe tournée vers le large. Elle inspira à pleins poumons l’air épais chargé d’embruns. Elle sut à cet instant qu’elle était appelée à revivre des matins pareils et, l’espérait-elle, sur des rivages différents.


  Un raclement attira son attention et elle aperçut en contrebas les marins émerger des cales du vaisseau à travers l’écoutille. Il était temps de se faire connaître… Ophélie se dirigea vers l’escalier et, au passage, effleura le bois de la barre. Il lui tardait de pouvoir l’empoigner en pleine mer. Elle dévala les marches, atterrit sur le pont et marcha droit sur Vexini.


  « Bonjour, quartier-maître. Avez-vous bien dormi ?


  — Assez bien, madame. »


  Elle regretta cet échange d’amabilités lorsque du coin de l’œil, elle aperçut le malheureux Léandrès blotti contre un rouleau de corde. On lui avait visiblement interdit l’accès au dortoir commun. Elle reprit sur un ton plus formel :


  « Quand serons-nous prêts à prendre la mer ?


  — Ma foi…, commença-t-il, on a de l’eau douce et de la nourriture en quantité suffisante alors…


  — Parfait, l’interrompit Ophélie. Le vent est pour nous alors nous allons en profiter. Autorisez les hommes à descendre à terre pour manger quelque chose de chaud mais je veux que tout le monde soit à son poste d’ici deux heures.


  — Bien, ma p’tite dame », répondit Vexini.


  Il y avait quelque chose dans son attitude qu’Ophélie n’appréciait pas. Il n’était pas vraiment hostile ni bourru mais elle avait la désagréable sensation qu’il ne la prenait pas au sérieux. Il semblait qu’il lui obéissait davantage pour être tranquille que par pure loyauté. Lorsqu’il lui servait du « oui, madame » et du « à vos ordres », elle sentait poindre derrière ce masque de discipline une forme de condescendance et de mépris. Ce n’était pas un hasard si Vexini ne s’adressait pas à elle en usant de son titre de « capitaine ». En officier responsable et doté d’une certaine expérience, Ophélie savait qu’obtenir l’adhésion du second à bord était une étape cruciale lorsque l’on espérait fédérer un équipage. Elle devait passer un peu de temps seule avec lui. Mais hors de question de l’emmener dans sa cabine pour un entretien. Une femme ne pouvait se permettre ce genre de chose sans que cela fasse jaser et elle n’avait pas besoin de se créer de nouvelles difficultés. Il fallait trouver autre chose.


  « Lorsque vous aurez vous-même ingurgité de quoi vous tenir le ventre, revenez me voir. Je souhaite procéder à l’inspection du navire avec vous.


  — J’avale jamais rien le matin. Je me réveille autrement, lui répondit Vexini en tirant de sa veste une pipe à large fourneau. Mais on peut faire le tour du propriétaire en même temps. »


  Ophélie accepta. Pendant que les matelots descendaient se dégourdir les jambes, la fragrance du tabac brûlé vint chatouiller ses narines et les premiers rayons du soleil lui caressèrent le visage. La combinaison de ces deux facteurs la fit éternuer bruyamment.


  « Je vous prie de m’excuser, quartier-maître.


  — Pas de mal ! répondit l’homme, visiblement amusé par les manières de la capitaine. Fait bon être marin dans ces moments-là. On y va ? »


  Tout en tirant sur sa bouffarde, Vexini s’agrippa au caillebotis et descendit dans les entrailles de la Frondeuse. Il laissa ensuite passer Ophélie devant lui et s’appuya aux marches tandis qu’elle inspectait les environs. Cette dernière fut agréablement surprise de trouver des quartiers d’équipage propres et entretenus. Les hamacs étaient encore lourds de l’odeur des hommes qui y avaient passé la nuit mais les dortoirs étaient correctement rangés. Une odeur mêlée de cire et de suint imprégnait le bois et Ophélie apposa sa main sur la coque pour en vérifier l’intégrité.


  « C’est une solide, lui confirma Vexini. La Frondeuse est une baleinière, c’est pour ça qu’elle est rustique mais costaude.


  — La mâture ?


  — Robuste.


  — Le bordage ?


  — Il a résisté à des coups qui vous couperaient une galéasse en deux. Il a été conçu pour ça.


  — L’étanchéité ?


  — Vérifiée y a pas longtemps et on a de l’étoupe dans la cale en quantité suffisante si y a besoin. »


  Ophélie resta pensive tandis que son regard embrassait l’ensemble du compartiment. Ce navire était atypique : d’une conception moderne, comme un galion mais avec une apparence infiniment plus fruste, plus brute.


  « C’est une bagarreuse », lâcha Vexini, confirmant à sa façon l’image qu’Ophélie se faisait de son bâtiment. Elle retira son chapeau. Quelques cheveux égarés retombèrent sur son front et elle les chassa d’un revers du pouce.


  « Quartier-maître ? Que vous a-t-on dit ? Savez-vous pourquoi je suis là ? »


  Sans quitter sa supérieure des yeux, Vexini porta sa pipe à sa bouche et en tira une bouffée de fumée bleue. La lueur du fourneau attisé brilla dans ses yeux.


  « Ce que je sais, madame, c’est que c’est le père Burgoynes qui m’a demandé de vous prendre à bord.


  — Vous parlez de…


  — L’amiral. Ouais. Je le connais bien, on a servi dans des affaires pas vraiment recommandables à l’époque où j’avais pas de gris dans la barbe. Lui, il a choisi la voie du sabre, et moi, j’ai préféré rester à mon compte mais c’est une autre histoire… Toujours est-il qu’on se parle de temps en temps et il me fait confiance. Alors je vais vous dire ce que j’en pense : cette histoire de monstre, j’y crois pas des masses. J’ai connu des gars qui racontaient des contes à propos de bêtes suffisamment grandes pour bouffer un bateau mais j’ai jamais croisé autre chose que des baleines et des rorquals.


  — Je n’ai pourtant pas menti.


  — C’est pas une question de mensonges, ma p’tite dame. Vous êtes peut-être sincère mais ça suffira pas à me convaincre. Le Burgoynes, là, il me paye bien pour que je fasse le trajet entre ici et Barberon. C’est empoché alors c’est dû : j’irai. Mais je prendrai pas de risques inutiles : si on tombe sur des pirates, on fichera le camp et on enverra un message à la Demeure avec ça. »


  Vexini désigna du doigt une cage suspendue au plafonnier qu’Ophélie n’avait pas encore repérée. Elle contenait trois pigeons voyageurs assoupis, la tête rentrée dans leurs plumes gonflées.


  « Nos p’tits messagers. Ce sont eux qui feront la différence si on tombe sur du lourd.


  — Vous n’avez pas de pièces d’artillerie à bord ? tenta Ophélie.


  — Une seule », lui répondit Vexini en grattant l’intérieur de sa pipe avec une tige de bois. Le raclement était désagréable et elle en grinça des dents. « C’est pas avec ça qu’on rejouera la bataille du golfe de Liguria.


  — Vous y étiez ? »


  Pour toute réponse, le quartier-maître ramena la manche de sa chemise vers son épaule et exhiba une belle cicatrice.


  « Pique d’abordage », lâcha-t-il.


  Ophélie en fut émue. La bataille du golfe de Liguria avait vu le triomphe de la flotte de l’exarque précédent sur celle de Vrajan l’esclavagiste, un barbaresque noviale qui avait ravagé les côtes de Biscale et du Bleu-Royaume durant toute une décennie. Le combat avait conduit à la dislocation de la confédération pirate et avait scellé la mainmise des Îles Jumelles sur l’océan.


  « La Biscale vous doit beaucoup, commença la capitaine.


  — Oh, pas tant que ça…, tempéra immédiatement Vexini en affichant un sourire narquois. J’étais de l’autre côté. »


  Ophélie hésita. Tout se bousculait dans son esprit. Voilà que son adjoint était un ancien flibustier, qu’il n’avait nullement l’intention de se mettre en danger…


  « À quoi bon ? souffla-t-elle.


  — On sera les yeux de l’exarque et son émissaire, la réconforta Vexini. C’est déjà pas si mal. Ne vous faites pas trop de mouron ou ça va finir comme le capitaine précédent.


  — Que lui est-il arrivé ? »


  Le quartier-maître joignit l’index et le majeur de sa main droite et les posa sous son menton.


  « S’est fait sauter le carafon ! Pour une histoire idiote de fille et d’honneur. Vous avez pas remarqué la trace brune dans votre cabine ? C’était sa tête. »


  Ophélie eut soudain besoin de ressortir à l’air libre. Il lui fallait voir le ciel. Elle se rua sur l’échelle et bouscula légèrement Vexini en s’extrayant par l’écoutille. Lorsque sa tête émergea du pont, elle se figea : tout l’équipage l’attendait, rassemblé en cercle. Seul le pauvre Léandrès était mis à l’écart. Il se porta vers celle qu’il avait sauvée et lui offrit une nouvelle fois son aide en la tirant hors de la cale. Vexini s’extirpa à son tour et referma la trappe derrière lui.


  « Nous menacez-vous, Vexini ? le défia Ophélie, n’en pouvant plus. Avez-vous décidé de me mettre à l’épreuve, de vous débarrasser de moi ? »


  Le grand marin fut secoué d’un petit rire bref et fut immédiatement imité par sa coterie.


  « Rien d’aussi dramatique, ma p’tite dame. Mais nous avons nos traditions. Je vois que vous avez récupéré les breloques de notre bon vieux capitaine, constata-t-il en désignant d’un geste vague le baudrier chargé et le chapeau de feutre. Mais c’est une usurpation. On vous a nommée à la tête de notre petite Frondeuse mais personnellement, vous ne nous avez pas fourni la preuve que vous en étiez digne. »


  Cette saillie fit naître une rumeur d’assentiment dans les rangs des matelots. Ophélie en fut terrifiée et dut bander les muscles de ses jambes à l’extrême pour dissimuler les tremblements qui l’agitaient. Elle sursauta lorsqu’un rouleau de corde jaillit de derrière elle et s’aplatit sur le pont. Ils allaient la pendre.


  « Vous allez devoir vous débarrasser de votre attirail. Et de vos vêtements aussi, lui conseilla Vexini.


  — Mes vêtements ?


  — Pour nager sous la quille, vaut mieux être à l’aise. »


  Ophélie comprit alors que ces hommes ne voulaient nullement la tuer mais la tester. Il était assez courant que les nouveaux venus à bord d’un navire se voient contraints de se livrer à des rites initiatiques divers censés démontrer leur engagement. Parmi ces pratiques, celle consistant à se faire passer une corde autour du torse et à se faire tracter sous la coque, d’un bord à l’autre, était très répandue.


  Mais la jeune officière n’entendait pas se laisser rabaisser ainsi. Alors que Léandrès était déjà en train de retirer sa chemise, elle l’arrêta d’un geste.


  « Non.


  — C’est la tradition, plaida Vexini, immédiatement soutenu par ses frères, comme si l’invocation d’une coutume permettait de tout excuser.


  — Je m’en moque, le contra Ophélie. Je n’ai rien à vous prouver. L’exarque m’a confié ce navire et c’est là tout ce que vous avez besoin de savoir. Me rabaisser en obéissant à vos injonctions ne fera pas naître chez vous la moindre estime à mon égard, à moins que vos crânes n’abritent que des cervelles débiles. »


  L’assistance se raidit et Ophélie sut qu’elle devait faire un geste. Renoncer à son honneur était impossible mais elle devait consentir à quelque chose en échange sous peine de courir droit à la mutinerie. Elle tendit son chapeau à Vexini.


  « Tenez ! Prenez-le ! C’est effectivement une grande maladresse de ma part que d’avoir pillé le coffre de mon prédécesseur. J’ai mérité ma place ici mais je ne peux exiger de vous que vous me suiviez aveuglément. Alors prenez ce feutre. Lorsque vous m’estimerez digne de vous conduire, vous me le rendrez. En attendant, vous allez obéir à mes ordres, non par soumission mais parce que l’exarque et l’amiral ont placé leurs espoirs en nous. »


  L’assemblée sembla stupéfaite par cet élan d’autorité. Vexini lui-même laissa passer de précieuses secondes sans lâcher du regard le chapeau que lui tendait Ophélie. Il perçut la peur dans ses yeux ainsi que les mouvements presque imperceptibles du panache blanc. Elle tremblait. La faiblesse n’apitoie point les âmes dures : loin de les apaiser, elle les excite. Mais Vexini n’était ni sadique, ni inutilement violent. Le goût de la nouveauté, en revanche, était une chose qu’il appréciait largement et peu à peu, ses lèvres s’étirèrent jusqu’à dévoiler un large sourire. Il s’empara du feutre et le posa sur sa tête en prenant à témoin l’assistance.


  « Une parole est une parole, ma petite dame. On vous aura à l’œil. Et votre galurin, je vous le rendrai quand nous estimerons qu’il est temps. »


  Sur son ordre, un équipage aux visages fermés s’éparpilla dans le but de préparer le départ.


  


  
    *
  


  Léandrès se blottit dans un coin du pont supérieur et tenta de se faire oublier. Cela faisait une heure que la capitaine était retournée dans sa cabine pour préparer leur périple. Elle avait pris soin de laisser la porte ouverte et chaque marin qui passait pouvait la voir penchée sur les cartes de navigation. C’était une façon intelligente de se comporter : elle imposait un peu de distance avec cet équipage hostile tout en mettant en scène son rôle de guide. Léandrès l’envia presque : elle, au moins, disposait d’un savoir-faire, d’un talent qui lui permettait de trouver sa place dans cette mécanique. Lui, en revanche, n’était qu’un nomade des mers, comme n’importe lequel de ces bougres insolents et braillards. À cet instant, sa petite barque lui manqua terriblement.


  Une ombre tomba sur lui lorsque deux hommes lui cachèrent le soleil. Léandrès reconnut le premier : Bazin « La Lunette », le guetteur. Le second, en revanche, lui était totalement inconnu. C’était une brute à l’allure sauvage et aux avant-bras épais comme des rondins de bois. Une de ses mains était refermée sur la hampe d’un harpon au fer barbelé et de facture grossière.


  « Qu’est-ce que tu fais là, vieillard ? demanda Bazin. Tu t’ennuies ? »


  Léandrès haussa les épaules, l’air contrit.


  « Je suis pêcheur, pas matelot. Je ne sais pas si…


  — Moi, je sais comment tu pourras te rendre utile, le coupa le guetteur. Tu as peur de la hauteur ?


  — La hauteur ?


  — Du vide, vieillard », insista Bazin en désignant les haubans.


  Léandrès signifia que non.


  « Eh bien voilà ! J’ai trouvé comment te rendre utile : le grand, là, c’est Brön, lui expliqua La Lunette en désignant son camarade du pouce. C’est notre harponneur. Quand il est pas à la proue en train de jouer avec ses crochets, il grimpe tout en haut du mât de misaine et il guette.


  — Je croyais que c’était ton travail, fit remarquer ingénument le pêcheur.


  — Parce que tu m’écoutes pas, le contra Bazin. Brön, il guette ses proies depuis le mât qui est à l’avant du bateau. Moi, je surveille tout : le temps, les nuages, la terre et les bateaux qu’on croise, et je fais ça depuis le grand mât, celui du milieu. Et c’est là que tu vas rentrer en scène. On a pas souvent l’occasion de descendre et on a besoin de quelqu’un d’agile pour nous monter à boire et à manger de temps en temps. Tu t’en sens capable ? »


  Léandrès leva la tête et observa longuement l’enchevêtrement de vergues, de bouts et de haubans. Il fixa intensément le poste de la vigie, ce nid-de-pie perché à plusieurs mètres au-dessus du pont. Il ne savait pas s’il allait parvenir à s’acquitter de la tâche qu’on voulait lui confier mais il accepta sans hésiter. Grimper tout là-haut lui offrirait une vue imprenable sur l’océan et cette pensée seule le réconfortait largement.


  


  
    *
  


  La Frondeuse largua les amarres et sortit prudemment de la rade. Tractée par plusieurs chaloupes manœuvrées par des bras vigoureux, son départ fut célébré par les quelques esquifs qui croisèrent sa route. Lorsqu’elle passa sous le fortin, Ophélie salua les couleurs de l’exarque d’une décharge de canon. La fumée s’enroula dans l’air avant de filer au-devant de la proue.


  « Le vent est pour nous, ma petite dame, fit remarquer Vexini.


  — J’ai vu. Déployez les voiles. »


  Les ordres fusèrent et rebondirent de marin en marin jusqu’à ce qu’enfin, les grandes toiles grises ne s’abattent. Bordées par les cordages, gonflées par le souffle, elles se débattirent et poussèrent le navire vers l’avant dans un grincement de bois. Progressivement, la Frondeuse profita de la poussée vélique, gagna en vitesse ; sa proue se mit à rebondir dans la mer mousseuse. L’océan se fit plus glissant, la mélasse devint torrent.


  Sur le château arrière, tête nue, Ophélie empoigna fermement la barre. Les yeux rivés sur une boussole, elle corrigea la trajectoire de son bâtiment et mit le cap sur Barberon. Derrière elle, Vexini vérifia discrètement que l’officière ne commettait aucune erreur de navigation. Satisfait, il repensa à l’épisode du chapeau de feutre qui trônait toujours sur sa tête. Les gars n’avaient pas apprécié, mais lui leur avait imposé le silence. Pas par empathie mais simplement parce que c’était son travail et qu’il savait que s’il ne maintenait pas les rênes courtes à ces forbans, ils pourraient le passer par-dessus bord avec la nouvelle et le vieux pêcheur. Vexini avait déjà été acteur de tels débordements et ne tenait pas nécessairement à les rejouer. C’est un drôle de monde que celui des marins : il semblait que leur métier exigeât une discipline en parfaite contradiction avec leur nature profonde.


  « Quartier-maître ?


  — Oui, ma p’tite dame ?


  — Avons-nous de l’alcool à bord ?


  — Ah ! Ça oui ! Du vin et de la liqueur d’ambre.


  — Bien. Faites savoir aux gars qu’ils auront droit à une double ration de cric si nous atteignons les quinze nœuds dans la journée. »


  Vexini s’esclaffa.


  « Ils sont déjà pas bien courtois lorsqu’ils sont sobres mais, si vous me les faites rouler sur le pont dès le début du voyage… »


  Ophélie fit la moue mais reconnut la pertinence de cette remarque.


  « Avons-nous une chance d’atteindre les seize nœuds dans les conditions actuelles ? demanda-t-elle.


  — Aucune.


  — Bien. Ma proposition tient toujours. À condition que nous atteignions les seize nœuds. »


  Vexini gloussa et partit inspecter les ponts. Finalement, ce voyage pourrait s’avérer plus amusant que prévu. Mais tout le monde à bord ne partageait pas son goût de la nouveauté. Deux silhouettes ne quittaient pas Ophélie des yeux.


  « On devrait la balancer à la baille et laisser les requins s’en charger, voilà ce que j’en dis.


  — T’as jamais été connu pour faire les choses en finesse, Brön. Le prends pas mal mais je pense que tu devrais laisser le vieux Vexini gérer les choses à sa façon. »


  Le harponneur jeta un regard empreint de mépris à Bazin avant de se remettre à aiguiser ses fers. La pierre racla les crochets avec une régularité toute mécanique ; le geste était sûr, répété maintes et maintes fois au point que le guetteur se fit la réflexion qu’il n’avait jamais vu Brön sans ses harpons à la main. D’une certaine façon, cela faisait sens : personne n’appréciait véritablement cette brute épaisse et Brön semblait en être conscient. Lorsqu’il s’affichait ainsi, avec ses armes aux poings, il rappelait à l’équipage que son talent résidait dans sa capacité à tuer les créatures qui leur permettraient à tous de se faire un peu d’argent. Personne, il était vrai, ne l’égalait dans l’art de traquer et planter une proie avant de la dépecer. Brön avait l’œil vif et le lancer sûr ; sa renommée parmi les équipages de baleinières n’était plus à faire et plusieurs capitaines avaient déjà tenté de le débaucher en lui promettant des primes s’élevant parfois jusqu’à six fois ce qu’il gagnait aujourd’hui.


  Pourtant, le harponneur avait toujours refusé. Ce n’était pas une question de fidélité à son navire ou d’amitié profonde avec un autre matelot. Pour tout dire, Brön était craint à bord et, de ce fait, isolé. Il mangeait seul, dormait dans le coin le plus excentré de la cale, ne participait jamais aux jeux d’argent et ne parlait avec Bazin que parce qu’il partageait avec lui un goût prononcé pour les postes d’observation qui lui permettaient de traquer ses proies.


  En vérité, Brön aimait la Frondeuse car il y était tranquille. Vexini était du genre placide, peu enclin à faire crouler ses gars sous un déluge de règles et de corvées comme c’était l’usage chez la plupart des quartiers-maîtres des Îles Jumelles. Le capitaine précédent, avant de se faire cramer la couenne, avait fait preuve de suffisamment de jugeote pour ne jamais se confronter directement à lui. Tant que le harponneur lui ramenait de quoi remplir ses cales, il n’interférait pas dans ses habitudes, lesquelles consistaient précisément à aiguiser ses fers la moitié du jour pour en passer la seconde à guetter une bête qu’il jugerait digne de les recevoir.


  Brön en était venu à se considérer comme le véritable maître à bord, celui dont le talent est si indispensable à la réussite de l’entreprise collective qu’il s’estime en droit d’adopter un comportement détestable. Aussi n’avait-il pas apprécié la réaction de la nouvelle officière lorsqu’elle avait refusé de se soumettre aux rites de passage. C’était la marque d’un comportement frondeur, possiblement hostile à ses petites habitudes et de ce fait, dangereux.


  « Elle a pas la carrure qu’il faut, c’est tout. Si jamais il existe vraiment une saloperie géante dans cette soupe, tu peux être sûr qu’elle préférera se planquer dans sa cabine plutôt que l’affronter. »


  Bazin émit un rire bref.


  « Tu me parais bien sûr de toi, viandard. Laisse-lui le temps de faire ses preuves. Elle pourrait te surprendre et trouver sa place. »


  IX

BARBERON



  Dès que le convoi quitta la route forestière, les cahots se firent moins nombreux et la lumière passa son bras à travers les fenêtres du carrosse brinquebalant. Téobane put apprécier le spectacle de l’Arbe déroulant son cours en longues boucles d’argent. Le tapis vert tendre des collines ondula sous les caresses d’un vent doux tandis que des bourgeons craquelés se balancèrent au bout des branches à l’aubier gorgé de sève. Le pays sembla s’ébrouer pour chasser les dernières rigueurs de l’hiver. Malgré l’espace confiné de la voiture, les rideaux de cavalerie lourde en escorte et le train qui suivait, le Dauphin se sentit enfin débarrassé de l’étreinte étouffante des murailles d’Antinéa. Son univers s’élargit et il goûta enfin cette saveur envoûtante, obsédante, de la liberté.


  Poltrick, contraint par d’autres affaires, avait dû rester à la capitale en compagnie de son conseil restreint. Il avait tout d’abord hésité à autoriser Téobane à voyager vers Barberon à la rencontre de l’expédition d’Ozgar Vren. Une des conditions qu’il imposa fut que le sénéchal Druon prenne personnellement en charge sa sécurité. L’homme de guerre était rentré à Antinéa avec une force militaire bien moins conséquente que lorsqu’il en était parti, et le récit de son périple avait enflammé la cour. Le sénéchal avait bien entendu accepté de se rendre au rendez-vous avec les anciens de la neuvième compagnie à Barberon mais avait demandé que ses effectifs soient considérablement renforcés ; le périple durerait plusieurs jours et les routes n’étaient plus sûres. Ce qui s’était ensuite dit entre le Régent et son subordonné n’était pas remonté jusqu’aux oreilles du Dauphin mais Téobane avait bien senti que Druon semblait mal à l’aise à l’idée de retrouver les « Chevauche-brumes ». Berak de Ferbourg avait plaidé leur cause, fait valoir leur efficacité et fait remarquer à Poltrick que la duchesse de Vernes était restée avec ses doryactes, marque de la confiance qu’elle accordait toujours à ses suivantes. Le Régent avait finalement accepté.


  Le convoi royal était parti depuis maintenant plusieurs jours mais Téobane ne les avait pas comptés. Ils étaient très certainement nombreux, à en croire l’ennui qui pesait sur lui ; il se sentait si seul. Il n’y avait là que son carrosse qu’il ne partageait avec personne, deux autres carrioles contenant ses gens, leurs ustensiles utiles à son confort, ainsi que le mage soigneur Hobil et le mage façonneur Bellocqnär. Ces deux hommes étaient des amis intimes d’Ozgar et avaient douloureusement reçu la nouvelle de sa mort. Ils avaient tenu à faire le chemin avec la délégation royale, le premier juché sur sa mule, le second sur un palefroi usé dont les fontes débordaient de vélins et d’outils de mesure en tout genre. Au sein du Bleu-Royaume, le terme « mage » ne désignait pas nécessairement une personne capable de puiser et canaliser la puissance des sources de pouvoir, mais le détenteur d’un savoir rare. Hobil était donc maître médecin et apothicaire alors que Bellocqnär était un ingénieur de génie, porté aussi bien sur l’architecture que sur les inventions cocasses qu’il se plaisait à expérimenter.


  Tout ce beau monde était encadré par une cinquantaine de férostales bardés du cimier aux éperons. Si ces hommes avaient fière allure, leurs silhouettes de fer ne venaient qu’exacerber le sentiment de solitude de Téobane, qui ressentait l’impression d’être le seul être de chair ici-bas.


  Mais le désœuvrement n’était pas le seul mal qui rongeait l’esprit du petit Roy ; depuis le choc macabre de l’autre nuit, il dormait mal et se réveillait souvent en proie à des cauchemars. L’image de l’enfant déchiquetée hantait ses nuits. Inconsciemment, cette petite fille le renvoyait à sa propre fragilité, sa propre mortalité ; cela le terrorisait. Il avait voulu en parler à Poltrick mais il n’avait pas osé, incertain de ce qu’aurait été sa réaction. Le Régent était un homme occupé et peut-être aurait-il tancé Téobane pour ce qu’il aurait estimé être de la lâcheté.


  Le carrosse s’arrêta soudain dans un cahot. Trois ombres métalliques le dépassèrent par la droite dans un léger galop. Téobane passa la tête par la fenêtre et découvrit un groupe d’hommes, tous à cheval sauf un, qui semblaient bloquer le passage.


  « Restez ici, Sire », lui dit une voix. Celui qui s’était adressé à lui défit le masque de sa bourguignotte et se révéla être Druon. « Je vais aller voir. »


  Le sénéchal poussa son destrier vers l’avant et remonta le convoi désormais totalement arrêté. Il rejoignit ses éléments d’avant-garde et découvrit une troupe de quinze cavaliers en livrée pourpre qu’il reconnut immédiatement comme des miliciens du culte d’Enoch. Il identifia aussitôt un de ces porte-lance comme étant le bienheureux-sergent Kernon, un des plus anciens compagnons de Juxs. Celui-ci arborait une icône sainte et bénie par l’Enochdil en personne sur le poitrail de son coursier. Lorsqu’il mena sa monture en bord de route afin de la laisser brouter un peu, il permit à Druon de découvrir, derrière le rideau de cavaliers, un homme agenouillé près d’un cheval raide mort.


  « Que s’est-il passé ici ? Faites place ! Ordre du Roy ! »


  La silhouette accroupie se releva et le sénéchal reconnut alors Juxs, le bras droit de l’Enochdil.


  « Seigneur-cardinal ? s’étonna le prétorien. Que faites-vous ici ?


  — Je joue de malchance, j’en ai peur, admit le prêtre sans se départir de son air affable. Mon cheval s’est tué au cours d’une chute et je ne puis continuer vers ma destination. »


  Druon inspecta rapidement la tenue de l’Enochdil et remarqua effectivement que tout le pan droit de son habit était maculé de boue.


  « Où comptiez-vous aller, escorté de la sorte ?


  — À Barberon, sénéchal. L’Enochdil m’a prié de m’y rendre. Le récit de votre rencontre avec les Chevauche-brumes l’a intéressé au plus haut point mais il s’est ému d’apprendre que tant de pauvres gens arrachés à leurs foyers s’étaient raccrochés à leurs bras secourables. Il m’a chargé de m’enquérir de leurs besoins. »


  Druon mit pied à terre et se rapprocha de Juxs ; il n’était pas correct qu’il s’adressât à un si haut représentant du culte tout en restant assis sur sa selle. Son caractère soupçonneux s’éveilla lorsqu’il constata la mare de sang frais qui courait autour de la tête de l’animal. Il la désigna du doigt.


  « Comment est mort votre cheval ? Il n’est tout de même pas tombé sur une pique dressée en plein milieu de la route ?


  — Certes non, expliqua Juxs. Une simple chute lui a brisé les jambes. Nous avons pris le parti d’abréger ses souffrances. Un épisode pénible. Mais n’en parlons plus, je vais vous faire libérer la voie. Toutefois, je vous prie de m’excuser pour mon audace, auriez-vous un cheval à me prêter ? Je vous le rendrai bien entendu une fois arrivé à bon port, sans mauvais jeux de mots.


  — Je n’ai malheureusement pas de coursier à mettre à votre disposition, seigneur-cardinal, répondit Druon. Il y a bien les carrioles des serviteurs mais ce serait inconvenant que quelqu’un de votre rang… La seule possibilité serait de partager le carrosse du Roy, si celui-ci accepte bien entendu.


  — Bien entendu ! confirma immédiatement Juxs. Mettez Sa Majesté à l’aise, je n’entends nullement la troubler. »


  Druon retourna jusqu’à Téobane, s’adressa à lui puis fit signe à Juxs d’approcher.


  « Sa Majesté accepte de voyager en votre compagnie, expliqua le prétorien. Toutefois, je crains de devoir exiger que votre escorte nous suive sans se mêler à nos rangs.


  — Je comprends votre position, sénéchal, répondit Juxs avec amabilité. J’ai toute confiance en vos férostales. »


  Juxs grimpa dans le carrosse du Roy, la carcasse du cheval fut débarrassée de son harnachement puis poussée sur le bas-côté et le voyage reprit. Téobane, qui avait accepté de bonne grâce de rompre sa solitude, fut toutefois incapable de prononcer le moindre mot. Il resta tendu, le visage braqué sur le paysage qui défilait à l’extérieur. Une bourrasque chargée de pollen le fit soudain éternuer ; la main de Juxs apparut alors devant lui et lui tendit un mouchoir brodé du symbole du clergé.


  « Majesté, je vous en prie. »


  Téobane accepta le linge qu’on lui tendait et se moucha maladroitement. Le seigneur-cardinal sourit : malgré les leçons interminables qui ponctuaient son quotidien, le Roy restait un enfant. Intelligent, éveillé aux choses du monde connu, certes, mais un enfant tout de même. Et il frémit en pensant que cet esprit friable allait bientôt se retrouver confronté à un danger susceptible de gangrener jusqu’aux fondations du Bleu-Royaume : des créatures de cauchemar et des déserteurs autoproclamés chasseurs de monstres. Qui étaient-ils d’ailleurs, ces supposés pourfendeurs de bêtes ? Dans la logique de Juxs, soit ces hommes s’arrogeaient le droit de combattre par les armes un fléau divin et s’opposaient donc à un châtiment juste et mérité, soit ils étaient à l’origine du mal et ne faisaient que répandre les miasmes de la damnation. Dans un cas comme dans l’autre, le clergé devait les combattre.


  Juxs en avait parlé avec l’Enochdil mais son entretien l’avait déçu. Celui qu’il considérait comme un père était rattrapé par les années et semblait s’effondrer jour après jour dans une inaction criminelle. Il n’avait simplement plus la force de s’élever face aux assauts menés contre le dogme d’Enoch.


  Juxs se souvint avoir autrefois tremblé de tous ses membres en lisant les parchemins consignant les prêches de l’Enochdil. Quelle fougue ! Quel allant dans ces sermons enfiévrés ! Il y avait puisé son inspiration, sa force morale, sa dévotion envers Enoch et le divin panthéon. Aujourd’hui, les larmes perlaient au coin de ses yeux lorsqu’il voyait ce que leur auteur était devenu.


  Malgré l’admiration qu’il ressentait envers son protecteur, Juxs était parfaitement au fait que Tamarside était devenu l’ombre de ce qu’il avait autrefois été. Le vieil homme n’incarnait plus la rage et la force sacrées mais la déliquescence d’un monde ancien. Le retour de ces « Chevauche-brumes » en était une parfaite illustration. Vingt ans auparavant, l’Enochdil aurait fédéré autour de lui les âmes nobles du royaume et aurait jeté l’anathème sur ces fauteurs de troubles. Il aurait insisté auprès d’Anteron le fort, mobilisé ses informateurs, ses appuis, mené un combat de tous les instants pour préserver la pureté de la lumière. Mais pas aujourd’hui. Tamarside avait fini par être rongé par la fatigue et les compromis. Si ses prises de position au conseil restreint étaient demeurées, en apparence, aussi inflexibles qu’autrefois, il n’avait plus, dans le sang, la fièvre nécessaire à la conduite des hautes luttes. L’Enochdil était une poupée malingre, une idole déconsidérée, un lion aux crocs de cire.


  Juxs trembla et ramena sa fourrure autour de ses épaules bien qu’il sache que ce n’était point le froid qui le poussait à frémir ainsi. Il avait peur : du déclin, de la mort, de la damnation, de la destruction de ce qu’il avait toujours cherché à préserver. Avant son départ, il avait exigé de l’Enochdil qu’il excommunie les déserteurs de la neuvième. Mais le saint homme avait refusé.


  « À quoi bon ? avait-il dit. Si les rapports de Druon sont fondés, Ozgar est mort et justice a été faite. Si ces cavaliers ont décidé d’agir pour la protection des faibles, c’est une forme de contrition qui les honore. »


  Pas un mot sur la violation des textes sacrés, pas une question sur la réalité de ce qui était advenu, au nord, dans les terres désolées. Rien, sinon une malsaine résignation. Juxs ferma les yeux et pria Enoch de lui donner la force de s’élever contre l’immonde, quoi qu’il lui en coûte.


  « Tout va bien, seigneur-cardinal ? »


  Juxs rouvrit ses paupières et découvrit que le Dauphin le dévisageait, intrigué. Il lui sourit.


  « Tout va bien, Majesté. Simplement une fatigue passagère. Le voyage est long et à vrai dire, s’est avéré plutôt inconfortable. Heureusement que vous faites route vers Barberon comme moi et que vous m’avez fait l’honneur de m’accueillir. Je ne sais pas encore ce que nous allons trouver en arrivant et pour tout vous avouer, je crains qu’une mauvaise nouvelle ne vienne s’ajouter à celles qui nous ont conduits à entamer ce voyage.


  — Une mauvaise nouvelle ? De quelle nature ? Nous savons déjà qu’Ozgar Vren n’est malheureusement plus de ce monde. J’espère simplement que ses anciens compagnons sauront nous enseigner comment combattre les monstres. »


  Juxs se rembrunit. Ainsi, Ozgar était malheureusement défunt et le roi comptait sur ces « Chevauche-brumes » pour contrer la déferlante de crocs et de griffes qui mettait ses fiefs à feu et à sang. Le jeune garçon était-il si ignorant des choses sacrées ? Cela se révélait préoccupant mais parfaitement représentatif de l’état d’esprit qui prévalait aujourd’hui : le Roy était formé au maniement des armes et à la gestion des taxes mais son âme était laissée en friche.


  Le prédicateur ravala sa colère. Poltrick de l’Escois était l’homme à blâmer, pas Téobane. Cet enfant disposait d’un réel potentiel qui ne demandait qu’à s’exprimer. Le braquer ne servirait personne et Juxs opta pour une approche plus feutrée.


  « Sa Majesté doit apprendre à toujours se préparer au pire. Vous voyez dans les gens d’armes que nous allons rejoindre des héros, mais peut-être ont-ils changé.


  — Changé ?


  — Peut-être, lorsque vous les avez rencontrés, étaient-ils des âmes pieuses et valeureuses. Mais le temps et les épreuves transforment parfois le guerrier en écorcheur, le tribun en démagogue. Vous ne devez pas vous laisser surprendre.


  — Je sais, acquiesça Téobane. On me l’a déjà expliqué : afin de garder le contrôle.


  — Tout à fait. C’est votre rôle en tant que Roy. C’est une besogne ingrate que de devoir se méfier de tout le monde mais tel est le prix de votre pouvoir. »


  Téobane fixa son interlocuteur de longues secondes avant de rétorquer :


  « Tout le monde… Cela vous inclut, seigneur-cardinal.


  — C’est vrai, reconnut Juxs en s’esclaffant.


  — Alors ce que vous dites est susceptible d’être un piège et je ne suis pas tenu de vous croire. La suspicion érigée en système de pensée ne mène nulle part.


  — Une fois encore, vous avez raison, concéda Juxs, sincèrement charmé par l’intelligence du garçon. C’est pourquoi vous devez être fidèle à des valeurs et vous appuyer sur cette base pour reconnaître qui œuvre pour le bien de tous et qui œuvre pour le sien propre. »


  Un cahot violent fit grincer la structure du carrosse et tressauter Téobane sur son siège. L’enfant faillit basculer vers l’avant mais la main de Juxs le rattrapa et lui offrit l’appui nécessaire à son rétablissement.


  « Là ! s’amusa Juxs. Quelle belle démonstration de ce que je viens d’énoncer. Le sort se chargera toujours de vous faire trébucher mais un socle de valeurs solides vous permettra toujours de distinguer la voie de la vertu de celle de la déchéance, énonça-t-il en exhibant sa dextre.


  — Est-ce ce que vous souhaitez me faire entendre, seigneur-cardinal ? Que vous serez toujours un soutien à ma cause ?


  — Pas moi, Sire, se récria Juxs. Pas ma personne mais le culte d’Enoch. L’Enochdil vous a sacré lorsque vous n’étiez qu’enfant précisément pour attirer sur vous le regard bienveillant du Protecteur. Croyez en moi tant que je me montre fidèle à mes vœux, mais si je devais m’en détourner… Eh bien, chassez-moi de votre demeure et lâchez vos chiens à mes trousses. »


  Téobane sourit devant l’emphase volontairement outrée dont fit preuve Juxs.


  « Je vous sais gré de votre fidélité, seigneur-cardinal.


  — Il n’en est nullement besoin : je vous la dois.


  — Pourtant…, commença le Dauphin avant de se taire.


  — Pourtant ?


  — J’ai parfois l’impression que l’Enochdil n’est pas de mon côté. »


  Juxs sentit une crainte sincère dans les propos de son suzerain. Il ramena ses mains l’une contre l’autre et enjoignit son compagnon de voyage à continuer d’un regard appuyé.


  « Votre maître est parfois dur, parfois violemment opposé à mes décisions.


  — Cela n’est en rien une marque de félonie, Majesté. L’Enochdil est simplement dans son rôle, et son devoir est de vous rappeler que le Bleu-Royaume n’est pas qu’un vulgaire maillage de soles et de bois sur lesquels sont implantées, çà et là, quelques citadelles bien armées. Votre domaine est l’expression d’un culte : celui d’Enoch. Vous ne pouvez vous en détacher sans renier ce que vous êtes et sans tourner le dos à la source de votre légitimité. Je connais bien les défauts de mon père ; je le sais parfois brutal et peu soucieux de s’attirer les faveurs des mages. »


  Cette dernière phrase fit rire Téobane. Au même moment, Druon surgit devant le carreau de la portière et informa Téobane que la cité de Barberon était en vue. Le sénéchal piqua les flancs de son palefroi et reprit la tête de la colonne. Le Dauphin le regarda s’en aller et esquissa un geste vers l’ouverture avant de se raviser et de se rasseoir sagement. Juxs sut décrypter ce comportement et sourit de toutes ses dents.


  « Vous n’avez jamais vu la mer, Sire ? »


  Téobane fit signe que non.


  « Alors, profitez-en, lui conseilla Juxs en écartant le voilage qui pendait à la fenêtre. Nous reprendrons cette discussion plus tard, il sera toujours temps. »


  Téobane se rua avidement vers l’ouverture et se pencha vers l’extérieur. Il savoura alors la vision de la ville alanguie au bord de l’océan. Ses toits de lauze furent les premiers à percer la courbe des vallons, survolés par des myriades de mouettes criardes. Fouettées par les embruns, les bâtisses d’ici étaient agglomérées les unes contre les autres comme les coquillages qui grêlaient les récifs de la berge en contrebas. Depuis un promontoire de roche brune, un phare dressait vers le ciel sa lumière protectrice et maintenait à distance les grappes de barques aux voiles blanches soulevées par la houle. Sur son socle d’algues et d’écume, il fendait sans faiblir le fracas des vagues les plus lourdes.


  Les bouches de l’Arbe couraient se jeter dans le flot immense, semblables à des fillettes rendues à leur père. Sur leurs rives, échoppes et tavernes aux tentures colorées accueillaient la foule des marins fourbus par leur journée de labeur. Au loin, cogues et felouques s’échouaient paisiblement sur le pourtour nacré des côtes désertées par la marée.


  


  
    *
  


  Barberon n’était pas ceinturée par des remparts continus mais par des ouvrages éloignés flanqués de fossés immenses dont les fonds étaient garnis de pieux pourris par l’humidité. C’est donc en passant sur un pont-levis surmonté d’une porte à barbacane que Téobane fit son entrée dans la cité. Annoncée, attendue, la troupe fut acclamée par les gens du peuple. Bien que Barberon fût le plus grand port de commerce du Bleu-Royaume, qu’il s’y trouvât un arsenal et une fonderie de canons, cela faisait des années que ses habitants n’avaient ainsi été honorés par la visite de leur suzerain.


  Le convoi s’engagea dans les venelles étroites, passa sous des bannières de flanelle aux couleurs chaudes, accompagné par les applaudissements et les vivats d’une foule satisfaite de se voir soudain considérée. On tendit des fruits frais aux soldats de l’escorte, des brassées de fleurs furent jetées sous les sabots de leurs chevaux. Un chien hystérique tournoya en jappant autour des jambes des destriers de tête avant d’être chassé par des enfants armés de cailloux.


  Téobane remarqua que les toits étaient tous surmontés d’une éolienne et que des dizaines d’écoufles voletaient dans le frémissement de l’air.


  « La connaissance du vent, lui expliqua Juxs. Cette cité est un port et pour les marins qui le peuplent, savoir d’où viennent les bourrasques et quelles seront leurs influences sur la mer est fondamental. »


  Ébahi, le Dauphin ne remarqua pas que le carrosse venait de s’arrêter. La porte s’ouvrit et il descendit sur une grande place. Celle-ci était pavée et propre, bien que des relents forts de poisson et d’algues séchées ne viennent encore agresser son odorat inaccoutumé à de tels parfums.


  « Bienvenue, Sire ! clama un bourgeois solide au visage orné d’une immense moustache rousse. Je suis Duan Baliot, bourgmestre de Barberon et dévoué serviteur du Bleu-Royaume. Soyez le bienvenu dans notre grande cité. »


  L’homme semblait sincèrement ravi et Téobane lui répondit par des formules de politesse convenues. Légèrement en retrait, Juxs balaya d’un regard l’assemblée des notables réunis derrière le premier d’entre eux. La plupart portaient ostensiblement les insignes de leurs fonctions. Il reconnut ainsi deux uniformes de la flotte de commerce, un maître des arsenaux avec sa canne de marche dont le talon était traditionnellement forgé dans le même fer que les armes qu’il produisait, un mage façonneur… Le prédicateur se raidit soudain. Il y avait là des hommes et des femmes qui n’étaient point membres des guildes de Barberon. Ceux-là portaient des tenues sales et usées sous des protections marquées par les combats.


  Duan présenta au Roy l’ensemble des membres de l’assemblée. Lorsqu’il arriva au niveau des spadassins, il se fendit d’un sourire complice.


  « Ai-je besoin de présenter à Sa Majesté nos bienfaiteurs ? Vos gens ici présents sont arrivés il y a seulement trois nuits et ont immédiatement fait preuve d’une dévotion et d’un sens du devoir exemplaire. Non contents d’avoir ramené dans le giron de notre cité les malheureux croisés sur leur route, ils ont tenu à participer à la protection de nos gens. Soyez loué pour leur concours, Sire ! »


  La foule applaudit à tout rompre, plus qu’elle ne l’avait fait sur le trajet de la suite royale. Juxs en serra les poings. Téobane reconnut la duchesse du Longemar et la salua d’un signe de tête. Myrelle sortit des rangs et s’inclina devant le jeune souverain. Sur ses talons, le jeune Roy vit s’avancer le capitaine de la neuvième compagnie, soucieux lui aussi de présenter ses respects à son suzerain. Mais avant qu’il ne puisse s’approcher, Druon et trois férostales s’interposèrent, la main fermée sur la garde de leur épée. La tension se fit soudain palpable.


  Saléon plongea un regard dur et empreint de mépris dans celui du sénéchal. Ce dernier ne cilla pas ni ne bougea d’un pas. Surprise par une telle réaction, la foule se calma progressivement et cessa ses acclamations. Dans son esprit, Chevauche-brumes et maison du Roy œuvraient dans le même but sous la même bannière et la réaction de la garde prétorienne lui sembla incompréhensible.


  « Bien, bien…, tenta Duan Baliot pour donner le change. Pourquoi ne pas vous guider dans les appartements mis à votre disposition ? Nous vous laisserons vous rafraîchir avant le banquet de ce soir. »


  Le bourgmestre frappa bruyamment dans ses mains, attirant ainsi une salve d’applaudissements destinés à marquer ainsi la fin de l’incident. Téobane fut emmené par ses hommes et le peuple reprit rapidement ses activités habituelles. Seuls demeurèrent Hobil et Bellocqnär, qui se ruèrent sur Jerod.


  X

VIEUX AMIS, JEUNES INTRIGUES



  Jerod avait toujours été impressionné par la stature de Hobil et Bellocqnär, ces deux hommes étant pour lui des figures de savants illustres qu’il se rêvait d’égaler. Si leurs sciences étaient bien différentes de la sienne, eux qui les faisaient reposer sur la connaissance du vivant concernant Hobil, et sur la maîtrise des mathématiques et de l’ingénierie pour Bellocqnär, ils n’en demeuraient pas moins des experts reconnus dans les aréopages de tout le Bleu-Royaume.


  Mais aujourd’hui, Jerod était simplement heureux de les voir. Peut-être s’était-il endurci face aux épreuves, peut-être que ces deux figures le rassuraient en lui rappelant un passé parfois rude mais infiniment moins incertain que les jours présents…


  « Bonjour, petit, commença Hobil en adressant une claque affectueuse sur l’épaule du mage intercesseur. Alors c’est vrai ? Ozgar est mort ?


  — J’en suis désolé, confirma Jerod. C’était un maître sévère mais intègre. Et son trépas n’a malheureusement pas arrangé nos affaires. Il s’est sacrifié pour détruire la brume et au final, a permis à des hordes de monstres de dévaster nos terres.


  — Il va falloir que tu nous parles de tout ça, dit Bellocqnär. Et si nous pouvons vous aider, nous le ferons, peu importe les caquetages de la cour. Quant à Ozgar, c’est un homme bien que nous perdons. Un ami fiable et un amoureux du savoir. Je ne vois pas qui pourrait le remplacer de sitôt…


  — Personne ne le remplacera jamais car c’est impossible, trancha abruptement Jerod. La destruction de l’obélisque a mis fin à l’existence des sources de pouvoir. Si cette magie existe encore, elle n’est plus une énergie projetée comme telle par la cathédrale des Ondourmans. Elle n’a plus cette forme insaisissable que nous lui connaissions : elle s’est matérialisée. Elle imprègne désormais la terre, la roche, le vivant… Elle n’est plus mobilisable avec autant d’aisance qu’autrefois. Si vous n’êtes pas à proximité immédiate d’un point nodal, un de ces puits noirs, ou d’un artefact chargé de puissance, vous ne pourrez mobiliser aucun de vos pouvoirs. Sans les éclats de roche ondourmane que nous transportons dans nos fontes, il me serait impossible de dresser nos enclos de brume.


  — Mais alors…, commença Bellocqnär, incrédule. Qu’en est-il des mages intercesseurs du Bleu-Royaume ? Le collège des cent fondé par ton maître ?


  — Inutile. À moins qu’un puits noir ne vienne sourdre au cœur de la capitale, mais je ne vous le souhaite pas vraiment…


  — Vu l’accueil que vous a fait le Roy, je pense qu’il va être difficile de lui demander des faveurs dans les jours qui viennent, constata amèrement Hobil. Faut avouer… vous vous ramenez avec une pelletée de monstres aux trousses, une magie qui s’est évaporée et une demi-compagnie qui a décidé de fonder son propre ordre… Ça fait beaucoup à digérer.


  — Tu es d’accord avec les imbéciles de la cour, Hobil ? s’agaça Bellocqnär.


  — Oh, ça va ! Commence pas à me courir, toi ! Je fais le bilan, point final. Je ne cherche pas à accabler les uns ou les autres mais je veux comprendre. Et ce que j’en dis, c’est que si ce que le petit Jerod nous dit est vrai, alors il va falloir tout repenser : nos connaissances techniques et scientifiques, notre organisation militaire, nos priorités stratégiques… Un sacré boulot qui se profile. Y a de quoi terrifier les gens assis au sommet de la pyramide.


  — Effectivement, mais il y a un autre problème qui va se poser, fit remarquer l’ingénieur dont l’esprit pratique reprenait le dessus. Si la roche ondourmane est devenue le seul moyen de combattre efficacement les monstres, que se passera-t-il quand tu n’en auras plus ?


  — J’ai pris soin d’en ramasser autant que possible, se défendit Jerod.


  — Soit. Mais avec le temps et les combats, tes réserves vont baisser. Par pertes, destructions, vols… Que sais-je encore ?


  — J’en suis conscient… Je n’en ai pas encore eu l’occasion mais je pensais profiter de cette escale à Barberon pour prendre le temps de percer à jour le secret de cette roche et tenter d’en imiter le sortilège.


  — C’est audacieux, ça me plaît, reconnut Bellocqnär. Mais en attendant, laisse-moi te donner un coup de main. Je suis sûr que je pourrais être utile à quelque chose. »


  


  
    *
  


  Quintaine ne décolérait pas et Danbline ne pouvait qu’aller dans son sens. Tandis qu’ils remontaient vers la criée en fendant une foule bigarrée, elle tenta toutefois de le tempérer en se moquant de sa réaction :


  « On dirait que tu découvres que les grands seigneurs sont des ânes… C’est pas toi qui me disais qu’en vingt ans de légion, tu avais croisé plus d’incompétents que tu ne saurais en compter ?


  — Si, c’est bien moi. Mais, bordel d’Enoch, je… je sais pas, j’espérais autre chose. Je m’attendais pas à ce qu’ils nous déroulent le tapis rouge mais de là à nous traiter comme si on sortait d’une fosse à purin… Ben, tiens ! Myrelle, par exemple. Ta duchesse a pas réagi comme ça. Elle est restée avec nous depuis nos « joyeuses » retrouvailles.


  — C’est pas pareil. À Antinéa, vous posez tout sur du papier. Ce n’est plus un royaume que vous avez, c’est une gigantesque bibliothèque. Y a plus de vie dans votre manière de gérer vos affaires, seulement des codes et des rouages. Au Longemar, on ne fonctionne pas comme ça. La parole donnée est sacrée et pas besoin d’aller voir un clerc ou un juge pour faire valoir son droit. En nous acceptant comme suivantes, Myrelle a juré de nous soutenir autant que nous avons juré de la défendre. Et si l’une d’entre nous renie son serment ou échoue à protéger la duchesse par lâcheté, la sentence est la mort.


  — La mort ?


  — Tu m’as bien entendue. Si Myrelle devait tomber demain par ma faute, c’est Malandie qui serait chargée de me l’infliger.


  Quintaine leva les sourcils, surpris une nouvelle fois par la rudesse du code d’honneur longemarrien.


  « Eh bien… C’est aussi raide que nous alors…


  — Non car ce n’est pas par lâcheté que vous avez changé d’obédience. Et c’est là que ça pèche : ton sénéchal s’arrête à la surface des choses. Oui, vous avez rompu votre vœu de légionnaires, mais dans quel but ? L’enrichissement personnel, la gloriole ? Mon cul. Vous l’avez fait parce que c’était la seule chose à faire. »


  Quintaine haussa les épaules et se calma doucement. Il fit signe à Danbline de le suivre jusqu’à un petit estaminet dans lequel ils avaient pris leurs habitudes. Il était idéalement placé sur le front de mer et la vue les apaiserait peut-être.


  À deux pas de l’établissement, Quintaine se figea.


  « Qu’est-ce qui t’arrive, le vieux ?


  — Regarde. »


  Danbline obéit et découvrit avec stupeur un cheval attaché devant la gargote. Sa robe luisait sous l’action combinée de la sueur et du soleil et sa selle arborait les couleurs des légions du Roy.


  « Y a pas d’autres légions dans le secteur ? s’interrogea Danbline.


  — Ben théoriquement, non. Et tous nos chevaux sont sagement au repos aux écuries. Allons voir. »


  Les deux compères se rapprochèrent du coursier avec prudence, jetant des regards de droite à gauche. Danbline caressa l’encolure de l’animal tandis que Quintaine inspectait la selle. Le vétéran laissa un juron s’échapper lorsqu’il découvrit le chiffre « neuf » imprimé sur le troussequin.


  « Verge molle ! Il est de chez nous !


  — On va voir ? proposa Danbline en hochant la tête en direction du comptoir à l’intérieur.


  — Un peu qu’on va aller voir. »


  Ils pénétrèrent dans la pièce mais n’eurent pas à chercher longtemps. Assis dans un angle, le regard perdu à travers une vitre aux carreaux crasseux et les doigts fermés sur un gobelet de terre cuite, un légionnaire passait le temps. Quintaine reconnut immédiatement un des frères d’armes qui avait décidé de rester à Crevet avec le reste de la compagnie lorsque les Chevauche-brumes avaient été fondés. Il ne pensait donc pas le retrouver ici et se rua sur lui avec une joie non dissimulée.


  « Durieux ! Foutreverge, qu’est-ce que tu fais là ? »


  L’autre marqua un temps de surprise avant de rendre l’accolade à son frère du rang. Il découvrit ensuite Danbline et lui sourit chaleureusement, une pratique plutôt inhabituelle chez lui.


  « Ben, je m’emmerdais là-haut. Crevet, c’était déjà triste comme un cellier vide pendant les combats alors, maintenant qu’il ne s’y passe plus rien…


  — Tu nous as retrouvés comment ? demanda la doryacte.


  — Lorsque vous avez quitté la ville, j’ai essayé de me refaire la pomme. Plus de chevauchées ou de corvées à me taper ! Le rêve ! Enfin… c’est ce que je pensais. Au bout d’une semaine je tournais déjà en rond.


  — Y avait Franc-Caquet, pourtant, tenta Quintaine.


  — Il est gentil mais c’est pas le plus marrant, tu en conviendras. Et puis, il y avait aussi l’Esquiche…


  — Aïe.


  — Il a pas changé, ce maquereau. Toujours aussi pénible. Et en plus je lui devais toujours un peu de pognon. Alors j’en ai eu marre, j’ai piqué un cheval et j’ai foutu le camp.


  — Ça ne me dit toujours pas comment tu nous as pistés, insista Danbline.


  — Une centaine de cavaliers, ça se remarque. Vous descendiez vers le sud et j’espérais vous rattraper avant Vilmin mais j’ai fait quelques mauvaises rencontres et ça m’a fait perdre du temps et votre trace. Je me suis dit que j’allais essayer de rentrer à Barberon. Je suis d’ici, tu sais ? Bref… Chemin faisant, j’ai appris que des « chevaliers magiques » y avaient établi leur base, alors j’ai tracé ma route.


  — Bon et ben, c’est pour le mieux, dit Quintaine, visiblement heureux de remettre la main sur un vieux compagnon d’armes. Amène-toi, je vais te montrer où on crèche. Les gars seront contents de te revoir. »


  


  
    *
  


  Juxs laissa le Dauphin entre les mains de son escorte et profita du délai avant le banquet du soir pour se dégourdir les jambes. Le bienheureux-sergent Kernon lui proposa un détachement pour veiller à sa sécurité mais il refusa. Il avait besoin d’être un peu seul : sa tentative d’approcher le Roy était indéniablement un succès mais il avait besoin de réfléchir. Il fallait déjà qu’il trouve le moyen de rester proche du souverain sans donner l’impression de s’imposer. Cela ne serait pas une mince affaire ; les contestations permanentes et stériles de Tamarside avaient braqué le pouvoir temporel ce qui avait conduit le Régent à maintenir instinctivement Téobane éloigné du spirituel. Juxs sentit un aiguillon forgé dans un alliage de colère et de tristesse lui déchirer le cœur à cette idée. Pourquoi se contenter d’aboyer des imprécations si vous n’aviez pas le courage ou l’énergie d’agir ? Quel gâchis… Mais le seigneur-cardinal rejeta ses sombres pensées un instant et finit par sourire en inspirant à pleins poumons l’air frais du large.


  Il s’en alla et longea la côte sur un petit sentier bordé de touffes échevelées de seigle de mer et d’oyat, seulement emprunté par les muletiers et les porteurs d’eau. La plupart des gens qu’il croisa firent preuve envers lui d’une réelle déférence. Reconnaissable entre mille avec ses robes d’ecclésiaste et sa chevalière d’améthyste au doigt, il fit l’objet de nombreuses marques de respect et, à plusieurs reprises, on lui demanda de bénir un enfant ou une bête de somme. Juxs s’exécuta toujours avec plaisir. Ces gens étaient de bonnes âmes : laborieuses, dévouées à Enoch, humbles. Son humeur s’assombrit de nouveau lorsqu’il pensa au cataclysme qui descendait vers eux depuis les landes du nord. Allait-il pouvoir les protéger ?


  Sa promenade acheva de le ramener dans l’enceinte de la ville. Parmi les badauds, un grand homme aux yeux vairs attira son attention. À l’exception de cette particularité physique, rien ne le distinguait de ses semblables. Ni sa tenue, ni son comportement ne détonnaient sur son environnement. L’étranger s’approcha de Juxs en feignant de l’ignorer. Ce ne fut qu’une fois arrivé à quelques mètres qu’il rejeta son écharpe sur son épaule avant de se gratter discrètement le lobe de l’oreille droite. Le seigneur-cardinal ralentit le pas et laissa sa main pendre à son côté. Lorsque l’individu le frôla, les doigts de Juxs se refermèrent sur un petit objet rêche qu’il camoufla dans le creux de sa paume.


  Il continua encore et attendit de s’être éloigné de plusieurs rues avant de desserrer sa main. Sur un petit éclat de bois lissé par le ressac, il déchiffra une suite de symboles : un code qu’il avait lui-même élaboré autrefois afin de faire transiter des informations en toute sécurité. En l’occurrence, c’était une adresse, rien de plus. Le prédicateur la mémorisa avant de se débarrasser de l’objet dans un brasero pendu à une muraille. Il alla droit vers la destination désignée. Qu’allait-il trouver là-bas ? Un culte déviant ou une cache de contrebande ? Ses informateurs étaient des gens zélés mais pas nécessairement doués de discernement. Il arrivait fréquemment qu’on lui fasse remonter des faits qui ne l’intéressaient que fort peu. Son devoir allait au culte d’Enoch, pas à la traque des petits voleurs et certains avaient encore du mal à le comprendre.


  Mais cette fois, Juxs ne fut pas déçu. Ses pérégrinations le conduisirent jusqu’à une venelle surplombée par de grandes maisons à encorbellement. La ruelle débouchait sur une placette encadrée par de hautes façades enveloppées de lierre ; des soldats, hommes et femmes, étaient accoudés aux fenêtres ou assis à même le sol, échangeant à grands cris défis puérils et invitations à participer à une partie de dés ou de cartes. L’un d’eux attirait visiblement l’attention, un groupe de ses frères s’étant formé autour de lui pour discuter. Haquebutes et lances, rangées en faisceaux, constellaient l’endroit. Quelques bancs de bois fatigué accueillaient des spadassins assoupis, le bras rabattu sur les yeux. À en croire le linge tendu à sécher et les relents de soupe s’échappant des vantaux entrouverts, la troupe peuplait visiblement ces maisonnées depuis quelques jours.


  Juxs resta en retrait, caché derrière un poteau cornier à tête de sanglier. Le spectacle de la soldatesque répandue sur les pavés lui fit craindre que la promiscuité entre le peuple et ces mercenaires douteux ne porte atteinte à l’intégrité morale de cette douce cité. Mais il n’y avait aucun signe tangible d’hérésie ou de forfaiture. Peut-être Tamarside avait-il eu raison de ne pas incriminer les suivants d’Ozgar Vren ? Peut-être son père était-il doué d’une sagesse qui lui faisait défaut ? Juxs se sentit gagné par le remords d’avoir médit des capacités de l’Enochdil. Mais alors que le seigneur-cardinal s’apprêtait à passer son chemin, un huis large comme trois hommes s’ouvrit et un palefrenier tirant un cheval en sortit. Le premier niveau de la bâtisse servait apparemment d’écurie et Juxs laissa son regard s’attarder à l’intérieur.


  Il se pétrifia, offusqué par ce qu’il venait de découvrir. Parmi les bêtes mises au repos, un destrier à la jambe barrée d’une plaie croûtée était encore porteur de sa selle. Son cavalier, un homme grand, taillé dans le roc et d’une apparence peu amène, était assis à ses côtés sur une meule de foin. Sa main calleuse promenait un chiffon gras sur une masse d’armes colossale. Juxs avait déjà croisé des gens de guerre par le passé et l’apparence brutale de ce soudard ne le déstabilisa pas. Ce qui le terrifia fut le spectacle de la paire d’encensoirs consacrés à Enoch, pendus au troussequin comme de vulgaires trophées de chasse. Les motifs sacrés constituant les ouvertures par lesquelles les vapeurs parfumées s’échappaient d’ordinaire étaient noircis comme des chenets usagés. Profanés, les outils de dévotion étaient devenus vecteurs de corruption.


  Juxs adressa une prière silencieuse à Enoch et retourna auprès du Roy. Sur son trajet, son esprit en ébullition le martyrisa. Le mal était lové au cœur de la cité, les miasmes de la déchéance morale s’étaient insinués jusqu’ici et il était de son devoir d’interdire tout retour de ces « Chevauche-brumes » à Antinéa. Druon l’aiderait dans cette tâche ; pas pour les mêmes raisons mais cela suffirait pour le moment. La vraie difficulté serait d’alerter Téobane lui-même : son éducation et son jeune âge le porteraient naturellement à louer l’action de ces prétendus pourfendeurs de monstres. Poltrick avait décidément failli à son devoir en tendant l’oreille aux mages intercesseurs et en fermant l’âme du Dauphin aux inspirations sacrées du dogme d’Enoch.


  Mais Juxs ne pouvait risquer de braquer son suzerain et d’abandonner le peuple par excès d’orgueil. Certes il pourrait se lancer immédiatement dans une diatribe contre les déserteurs de la neuvième mais qu’obtiendrait-il en agissant ainsi ? Leur exil ? Leur sanction ? Et qui pouvait dire si le danger n’était pas encore plus grand ? Ozgar était-il vraiment mort ? Tout cela méritait d’être éclairci. Il devait agir doucement, précautionneusement et s’interdire toute action prématurée. Pour le moment, jouer sur la rivalité entre les férostales et les félons suffirait à les maintenir à distance d’Antinéa. Chaque opportunité de débusquer le mal et de l’étrangler serait mise à profit.


  XI

LE GOUFFRE AMER



  La Frondeuse gîta doucement lorsqu’un courant contraire lui frôla la quille. Le mouvement fit tinter la cloche de quart suspendue près du gaillard avant et le son métallique tira Léandrès de son sommeil. Il faisait encore nuit mais l’aube approchait. Les dernières étoiles s’enfonçaient dans le velours mauve du ciel et dans quelques heures, le soleil écraserait les matelots sur le pont.


  Le vieux pêcheur se sortit du cordage lové dans lequel il avait installé sa couchette et s’accouda contre le plat-bord. Brön lui refusait toujours l’accès au dortoir de l’entrepont mais, fort heureusement, la pluie n’avait encore jamais troublé son repos. Le temps était, pour ainsi dire, clément. Une mer calme, un vent léger mais suffisant pour gonfler les voiles, quelques bancs de brume pour soulager de la chaleur… Pas de quoi obtenir les seize nœuds demandés par la capitaine mais Léandrès n’aimait pas particulièrement la vitesse. Il préférait prendre son temps et régler sa vie sur celle de l’océan.


  Tandis qu’il contemplait le miroir trouble de la surface, son imagination se débrida et fit naître dans son esprit des visions à la fois merveilleuses et cauchemardesques. Il y avait un monstre là-dessous, une créature si puissante qu’elle pouvait engloutir des vaisseaux entiers. Elle hantait la pénombre des fonds marins, écrasait les récifs de coraux sous la pression de ses membres disproportionnés, chassait les prédateurs d’hier pour satisfaire sa faim insatiable. Léandrès imagina une gueule immense remonter droit de l’abîme et fondre sur le navire. Il frissonna et ferma les yeux ; mieux valait ne pas trop y penser.


  Pour l’instant, la Frondeuse n’avait fait aucune mauvaise rencontre : ni pirate ni créature des abysses et il espéra que les choses en resteraient là. Il ne tenait pas vraiment à combattre une horde de flibustiers, lui qui n’avait jamais tenu une lame dans un autre but qu’écailler un poisson. Il s’interrogea sur le bien-fondé de cette chasse au monstre. Après tout, la bête faisait désormais partie de la faune sauvage qui s’ébattait dans les profondeurs. L’amiral et l’exarque ne semblaient voir en cet être qu’un obstacle au commerce, une digue qu’il fallait faire céder pour rétablir le flot de richesses reliant les Îles Jumelles au Bleu-Royaume. Mais Léandrès, malgré son inculture et son absence d’éducation, ne pouvait s’empêcher de pointer du doigt une incohérence majeure : pourquoi faire traquer un supposé monstre, qui ne faisait que ce qu’il savait faire, par un équipage de pauvres gens qui, de toute manière, ne recevraient pas un dixième de la fortune au nom de laquelle ils allaient risquer leur peau ?


  Le bruit d’un caillebotis raclant contre le pont tira Léandrès de ses rêveries. Derrière lui, les hommes s’extirpèrent de la cale, les membres encore engourdis par le sommeil. L’un d’eux, au physique filiforme, s’étira en bâillant bruyamment puis, remarquant la présence du vieillard, s’approcha de lui d’un pas souple et tranquille.


  « Bonjour, le nocher ! le salua Bazin. Tu te sens d’attaque aujourd’hui ? »


  Léandrès acquiesça. Le regard vert vif de la vigie l’impressionnait plus qu’il ne voulait l’admettre ; il ne put articuler un mot.


  « Ben c’est tant mieux, reprit La Lunette. Je grimpe à mon poste et j’ai encore rien avalé. Tu me monteras mon rata quand le cuistot commencera la distribution. C’est vu ? »


  Léandrès hocha la tête en silence, cette fois encore. Il suivit des yeux le parcours de Bazin et s’émerveilla intérieurement de voir avec quelle agilité le boucanier escaladait les haubans pour rejoindre son nid-de-pie. Un brin de zéphyr balaya le pont et le vieil homme frissonna. Il préféra se mélanger aux hommes du bord et se plaça dans la file d’attente devant l’établi et le chaudron que le cuisinier de bord mettait en place.


  L’attente dura. Le jour se fit de plus en plus brillant et le ciel retrouva bientôt les reflets métalliques qui accompagnent les grandes chaleurs. Léandrès vit également Ophélie sortir de ses quartiers, situés sous le château arrière. Elle semblait fatiguée et il en déduisit qu’elle avait mal dormi. Non sans raison : les relations avec l’équipage étaient plus tendues que jamais. L’officière avait autrefois manœuvré une caraque de commerce mais elle ne disposait pas du savoir-faire d’un matelot qui s’use les paumes à longueur de journée contre les planches râpeuses et les cordages crissant de sel. Les gars ne se privaient pas pour le lui faire remarquer lorsqu’elle commettait un impair quelconque et cela dans le seul but de fragiliser davantage sa position. Il fallait du courage pour assumer un poste de commandant de navire et Ophélie en faisait la démonstration au quotidien. Chaque ordre donné, chaque question posée, était pour elle un risque. Elle semblait être consciente de cet état de fait mais elle ne renonçait ni ne se cloîtrait dans sa cabine. Le quartier-maître, Vexini, se contentait de maintenir la plupart des marins dans le rang sans chercher à développer les liens unissant la tête du vaisseau à son corps. La mutinerie se développait sur cette pourriture et ne tarderait pas à éclore.


  « Oh ! L’ancêtre ! À toi ! »


  Léandrès sursauta. Perdu dans ses réflexions, il avait laissé la file d’attente avancer et c’était désormais à son tour de recevoir sa ration. Il approcha timidement du chaudron dans lequel gargouillait un brouet insipide. Le cuistot, un rustre au visage couperosé, lui tendit une écuelle fumante et y enfonça un quignon de pain contenant plus d’air que de mie.


  « Tiens. Suivant !


  — Il m’en faudrait une deuxième, s’il vous plaît. »


  Le cuisinier partit d’un gros rire gras bien vite repris par les spectateurs de la scène.


  « Une deuxième qu’il veut ! cria-t-il à la cantonade. Eh bien, c’est qu’il s’emmerde pas, le coquin ! Moi, je voudrais des tartines beurrées et une bouteille de liqueur d’ambre ! Allez, file !


  — C’est pas pour moi, tenta désespérément le nocher. C’est pour Bazin, je dois… »


  Une main poilue repoussa brutalement Léandrès sur le côté. Il glapit lorsqu’une partie de son déjeuner se répandit sur les planches.


  « Dégage, le vieux, éructa Brön. C’est une par personne et c’est marre. »


  Léandrès secoua ses doigts trempés de soupe. La colère se mit à sourdre dans sa poitrine. Il était humble mais pas lâche ; il se planta entre le harponneur et la marmite. Une ovation amusée salua cette prise de risque ; le repas promettait d’être animé.


  Comme il tournait le dos au château arrière, Léandrès ne vit pas Ophélie descendre les marches pour s’interposer. Mais un bras arrêta la jeune femme dans son élan. Vexini lui signifia discrètement qu’elle ne devait pas s’en mêler : c’était une affaire qui regardait deux hommes d’équipage et pas la survie du navire en lui-même. L’officière serra les poings lorsqu’elle dut admettre en son for intérieur, qu’elle devait sacrifier Léandrès pour le bien de sa mission.


  « Tu cherches les noises, la brindille ? menaça Brön en avançant sur son adversaire. Tu veux jouer au malin ? »


  D’un coup violent de sa patte velue, le harponneur envoya valser l’écuelle et ce qu’elle contenait. Le brouet s’éparpilla sur le pont.


  « Ton repas est servi, sang-de-loutre. Mange-le puisque tu y tiens tant. »


  Brön empoigna Léandrès par la nuque et le tira vers la gamelle. D’un revers du pied il fit trébucher le malheureux pêcheur ; il lui plaqua le visage contre le sol en l’agonissant d’injures.


  « Vas-y, lèche ! Lape ça comme un chien ! »


  Léandrès s’y refusa : il poussa de toute la force de ses bras mais il ne put contrebalancer la puissance brute de son adversaire. Brön était bâti comme un pugiliste ; la confrontation physique ne laissait planer aucun doute quant à son issue.


  « Bouffe ! »


  Quelque chose heurta violemment le plancher et la pression s’évanouit subitement. Léandrès se releva sur les genoux et découvrit un coutelas profondément fiché dans le sol. Debout, pieds nus et poings serrés, Brön levait les yeux vers le sommet du grand mât. Un bras dans le vide, presque nonchalamment, Bazin fixait d’un air sévère le harponneur. Un index gracile virevolta entre Léandrès, l’écuelle et le chaudron.


  « Redonne-lui sa part et laisse-le monter. J’ai faim. Et je suis plutôt désagréable lorsque j’ai la dalle, tu le sais, Brön, non ? »


  Dans un geste de défi, la brute arracha la lame du sol et se l’appropria en la passant théâtralement dans sa ceinture d’étoffe. Bazin ne cilla pas, visiblement indifférent aux provocations simiesques de son adversaire. Léandrès, de son côté, ne poussa pas sa chance et récupéra piteusement sa gamelle. Lorsqu’il la rapporta au cuisinier, ce fut Ophélie qui la lui remplit. Il sut que, par ce geste, elle cherchait à s’amender mais il lui en voulut d’être restée en arrière. Lui n’avait pas hésité à cingler vers les restes de la Roussette lorsqu’elle s’était abîmée. La capitaine sut lire son regard lourd de reproches et ne put que prononcer à voix basse une misérable excuse :


  « J’ai fait ce que j’avais à faire. »


  Léandrès ne répondit rien et s’employa à escalader les haubans avec une seule main. Il croisa plusieurs gabiers déjà à l’œuvre mais parvint enfin à se hisser jusqu’au nid-de-pie. Bazin se décala légèrement pour le laisser s’installer et lui prit le bol des mains. Lorsque la vigie commença à manger, le pêcheur hésita à en réclamer un peu mais il finit par renoncer. Il n’avait pas vraiment faim et il jugea peu opportun de risquer une brouille avec le seul homme à bord qui s’était investi dans sa sécurité.


  Léandrès s’agrippa au mât et laissa son regard parcourir l’horizon.


  « Il va pleuvoir », lâcha-t-il, sommairement.


  Bazin fronça les sourcils et dévisagea le vieillard d’un air sceptique et amusé.


  « Tiens donc… Et qu’est-ce qui te fait penser ça, l’ami ? Y a pas un nuage à l’horizon.


  — C’est vrai, concéda Léandrès. Mais le vent s’est levé et il vient du Longemar, plus à l’est. Il est chaud alors que celui qui nous a réveillés ce matin venait du continent au nord. Dans quelques heures, nous les aurons, nos nuages. »


  Bazin s’esclaffa. L’assurance tranquille de son hôte lui plut et il entreprit de le tester. Il lui demanda de repérer les courants, de désigner les points cardinaux, d’évaluer l’heure en fonction de la position du soleil. À chaque fois, Léandrès répondait correctement. Bien vite, l’ambiance se détendit. Bazin se révéla être un garçon simple, ne recherchant ni les ennuis ni la fuite. Lorsqu’il avait remis Brön à sa place, ce n’était pas par souci de justice ou de fierté. Simplement, il avait faim et le comportement du harponneur s’accommodait peu avec son estomac vide.


  À tribord, une nageoire caudale se dressa à la verticale avant de disparaître.


  « Oh ! Une baleine brune !


  — Non, c’est un rorcal-tricorne, rectifia Léandrès. La queue d’une baleine n’a pas de petites franges comme ça. »


  Bazin sourit et dessina une moue appréciatrice avec ses lèvres.


  « Tu connais ton affaire, l’ancien… C’est bien. J’vais pouvoir t’employer à la vigie, toi aussi. Et ne t’en fais pas pour ton rorcal, je n’en avertirai pas Brön. »


  Léandrès apprécia la remarque mais son sourire se figea soudainement. Il y avait quelque chose sur l’océan droit devant. Le guetteur suivit son regard et donna l’alerte. En contrebas, le pont se mit à fourmiller d’activité. Il fallait se rapprocher de la chose inerte tout en gardant une distance de sécurité.


  Ophélie se porta vers la proue. Elle y retrouva Vexini et Brön. Le quartier-maître portait toujours le chapeau qui devait théoriquement lui revenir et elle ne put empêcher un regard envieux de s’attarder sur son panache. À ses côtés, le harponneur avait déjà empoigné deux fers qu’il enserrait dans une seule main. Les muscles de ses avant-bras étaient saillants et roulaient sous sa peau au rythme de ses doigts tapotant nerveusement les hampes de ses crochets.


  « Qu’est-ce que c’est ? demanda Ophélie.


  — Dur à dire, ma p’tite dame, lui répondit Vexini en lui tendant une longue-vue par-dessus son épaule. Mais ça ressemble à une épave. »


  La capitaine observa à son tour la forme éloignée qui grossissait sur l’horizon. Elle ordonna de faire tirer un coup de semonce avec la pièce de bord. La déflagration retentit, la fumée balaya le pont mais personne ne réagit. Au bout de longues minutes, Ophélie reconnut la coque d’une caraque, encalminée et visiblement abandonnée. Le navire était ballotté par les flots, rebondissait sur les vagues comme une vulgaire planche de bois. La poupe semblait intacte mais sa mâture n’était plus qu’un enchevêtrement de cordes élimées et d’espars rompus, tout juste bons à alimenter un feu sur une plage. Une aussière pendait depuis le rebord fendu, semblable au bras d’un cadavre encore tiède.


  La Frondeuse se mit en ralingue et décéléra doucement en se rapprochant de l’épave. Cinquante paires d’yeux l’auscultèrent de l’étrave à l’étambot sans qu’aucune ne repère âme vivante à bord. Une petite lampe accrochée devant la cabine du capitaine brillait encore. Soit le désastre était récent, soit il existait encore quelqu’un à bord qui avait pris la peine de l’allumer.


  « Nous allons l’aborder, décida Ophélie.


  — Vous êtes certaine de votre coup ? lui demanda Vexini, visiblement peu convaincu par cette idée. Y a pas moyen de savoir qui a fait ça et si c’est du pillard des mers qui en est responsable, il en reste peut-être encore planqués dans la cale.


  — Il n’y a pas beaucoup de façons d’en avoir le cœur net, quartier-maître.


  — Peut-être, mais je vous le déconseille. Croyez-moi, je connais mon métier. »


  Ophélie hésita. Elle devait escalader l’esquif ravagé qui longeait maintenant sa coque mais aller à l’encontre de son second risquait de compromettre davantage le positionnement précaire qui était le sien. Brön trancha pour elle. La brute se racla la gorge et expulsa un glaviot dans l’air avant de franchir l’espace entre les deux bâtiments d’un saut. Il se réceptionna avec une souplesse surprenante pour un gaillard de son gabarit. Ophélie battit des paupières, essuya les résidus de salive que le vent lui avait renvoyés en plein visage et suivit le chasseur. Une fois encore, sa pusillanimité lui avait coûté cher : elle allait à l’encontre de son adjoint mais n’était pas non plus la première à poser le pied en terrain inconnu.


  L’épave grinça comme un huis mal graissé. Ophélie dégaina ses deux pistolets et fit signe à Brön d’avancer en direction des quartiers du capitaine. Le harponneur haussa les épaules et prit la direction opposée ; il marcha vers la trappe au centre du pont et s’appuya sur le surbau. Il ne vit rien dans ce puits de ténèbres. Une odeur forte de fer le saisit aux narines, une odeur qu’il ne connaissait que trop bien.


  « Me faut d’la lumière ! » croassa-t-il.


  Ophélie pensa à utiliser la lampe qui pendait au mur de la cabine mais elle s’en approcha sans se presser pour ne pas donner l’illusion qu’elle obéissait à Brön. Au passage, elle lut un nom gravé sur le cuivre de la cloche de quart : Éphéméride.


  Une dizaine d’hommes prirent pied sur ce vaisseau fantôme. Vexini, quant à lui, tint à rester à bord de la Frondeuse. Par précaution, il fit recharger la pièce d’artillerie et la pointa en direction de la coque brutalisée de la caraque. Au loin, le ciel se couvrit, comme l’avait prévu Léandrès, et les palpitations de la foudre devancèrent la grogne encore distante du tonnerre. Une rafale de vent repoussa les navires l’un contre l’autre. Les bordages s’entrechoquèrent paresseusement, sans violence ; une poulie rouillée pendue au gréement comme un fruit pourri, oscilla lentement.


  Ophélie approcha de l’ouverture et tendit la main au-dessus du puits. Le halo de lumière révéla plusieurs barriques écrasées, quelques balles de laine détrempées mais aucun corps. Elle inspira profondément et descendit. Brön la suivit, le harpon toujours au poing. Celui-là avait une âme de traqueur ; la tension palpable semblait le nourrir, l’exciter comme le sang appâte les grands prédateurs de l’abîme.


  Ophélie pointa son pistolet devant elle et expira. Son haleine produisit des volutes de vapeur et elle s’en étonna. Ce n’est qu’à ce moment précis qu’elle prit conscience que l’air était devenu glacial. Un marin derrière elle perçut également ce changement soudain d’atmosphère et fit le signe de Bellocq, dans l’espoir d’attirer sur lui l’œil bienveillant du dieu protecteur. Ophélie lui tendit la lanterne et utilisa sa main libérée pour empoigner son deuxième pistolet à rouet. Elle avança.


  La coque gîta doucement. Quelques chaînes battirent dans l’obscurité et leurs maillons cliquetèrent doucement. Ophélie progressa à tâtons, les pieds gardés près du plancher afin de ne pas trébucher. De la pointe de sa botte, elle écarta plusieurs détritus en prenant garde de ne pas produire le moindre bruit excessif. Derrière elle, le marin psalmodia un péan à la gloire du panthéon mais Brön lui empoigna le visage de sa grosse main.


  « Ferme ta gueule, sang-de-loutre ! Si tu recules, je te cueille avec ça ! » le menaça-t-il en exhibant les dents barbelées de ses harpons.


  L’autre acquiesça en silence et la progression reprit. Ophélie avança jusqu’à une ouverture pratiquée dans la coursive. Ses rebords étaient griffés, parfois même arrachés. Les fibres du bois mis à nu étaient encore claires et ébouriffées ; aucune patine ne permettait d’imaginer que ces traces étaient anciennes. Le froid se fit plus vif.


  La capitaine avança encore. L’odeur de fer la saisit à la gorge, vite renforcée par une fragrance de coquillages fraîchement ouverts. La coque grinça et l’Éphéméride s’inclina dans le sens de la longueur ; un boulet de petit calibre roula, passa entre les jambes d’Ophélie et disparut dans le noir. Le raclement de sa course s’éloigna et se termina brutalement dans un bruit humide.


  « Allez, putain ! On avance ! » gronda Brön.


  Le groupe reprit sa marche, forcé de pencher le buste en arrière pour compenser l’inclinaison longitudinale du navire. À l’extérieur, le tonnerre gronda, plus proche. Le bois grinça en une succession de craquements secs, au départ très rapprochés mais qui s’espacèrent de plus en plus jusqu’à se taire tout à fait. Le marin à la lanterne glissa soudain et se réceptionna sur le séant ; par chance, la lumière ne s’éteignit pas. Il prit appui sur le pont et se redressa. Un cri lui échappa lorsqu’il constata qu’un fil visqueux reliait sa senestre au plancher. Brön, excédé, lui arracha la lampe des doigts et marcha droit devant lui. Un bruit écœurant de succion scanda chacun de ses pas. Le harponneur se figea soudain et brandit la lanterne au-dessus de sa tête. Il révéla alors un charnier innommable. Les squelettes encore rouges de l’équipage étaient amoncelés en un tas visqueux et terrifiant. Leurs orbites vides et leurs mâchoires équarries semblèrent lancer un ultime avertissement aux étrangers venus fouiller leur bord.


  La panique submergea le marin apeuré et ses compagnons. Ils s’enfuirent à toute vitesse, bousculèrent Ophélie dans leur fuite et la laissèrent seule avec Brön. Le harponneur, le visage fermé, resta stoïque face au macabre spectacle. Au-dehors, le tonnerre déchira le ciel. Ses vibrations se réverbérèrent dans le bois et firent trembler le plancher ainsi que la pile d’ossements. Mais quelque chose d’autre fit bouger les corps répandus, quelque chose qui se révéla à Brön et Ophélie dans toute son odieuse présence. Un membre gélatineux glissa sous la pile de carcasses et fuit vers les ténèbres de l’étrave. Brön gronda, fit sauter un pic dans sa main droite et le projeta vers la chose. Le harpon fusa mais resta figé en l’air. Ce n’est qu’à cet instant qu’Ophélie comprit que les ténèbres occupant la totalité de la proue du navire n’étaient pas un vide obscur mais une masse noire gigantesque dans laquelle venait de se ficher le fer du harponneur.


  Le froid devint soudain intenable. Le gel courut le long de la coque, dans une mélodie bancale de tintements cristallins. L’Éphéméride gîta violemment et un œil trouble s’ouvrit : une pupille jaunâtre, large comme une rondache, se rétracta et ce spectacle acheva de décourager Ophélie.


  « En arrière ! hurla-t-elle. En arrière ! »


  Pour une fois, Brön ne la défia pas et la suivit sans regimber. Derrière eux, le monstre rugit et se décrocha du navire auquel il était agrippé comme un parasite afin de retrouver la pleine mer. La coque se déporta brutalement et la brèche qui se libéra alors constitua une voie d’eau impossible à aveugler. L’océan s’engouffra en grands geysers et se lança à la poursuite d’Ophélie.


  À l’extérieur, Vexini, encore occupé à essayer de comprendre ce que les marins sortis de la cale tentaient de lui expliquer, vit avec stupeur deux membres noirs s’élever dans les airs et s’abattre sur le pont de l’Éphéméride. Ses œuvres mortes furent lentement traînées vers le fond avec une facilité déconcertante. Il sembla un instant que le navire n’était plus qu’un misérable croûton soluble. L’écume recouvrit l’étrave et gagna sur le reste de la carène. Ce qui restait de la mâture fut rasé par le mouvement brutal d’un flagelle.


  Ophélie s’extirpa de l’écoutille pour voir la Frondeuse couper les amarres et s’éloigner du vaisseau condamné. De toutes leurs forces, les marins prirent appui sur le bordage avec de grandes gaffes afin de donner à la baleinière suffisamment d’espace pour prendre la fuite.


  « Attendez ! hurla Ophélie. Attendez-nous ! »


  Brön sur ses talons, elle se rua vers le gaillard arrière. L’inclinaison était maintenant si grande qu’ils durent progresser à quatre pattes en s’agrippant à la moindre aspérité susceptible de constituer une prise sur laquelle s’appuyer. Avec leurs genoux, leurs coudes, leurs ongles, ils escaladèrent le pont, s’agrippèrent à la rambarde de l’escalier et parvinrent à se hisser sur le château. L’Éphéméride était quasiment à la verticale, semblable à un récif abandonné à l’océan. Sur tribord, la Frondeuse prenait doucement le large, suffisamment proche pour qu’Ophélie puisse voir le blanc dans les yeux des marins.


  La bête n’entendit pas se défaire d’une proie si facile. La baleinière subit une violente embardée et fut draguée vers l’épave bouillonnante. Vexini fit tirer la pièce au hasard dans l’eau. Le boulet s’enfonça dans la mer sans que cela n’arrête la furie du monstre. La coque craqua douloureusement et une croûte de glace se mit à remonter les parois du navire. La foudre accompagna le tonnerre et la pluie tomba soudain à grands seaux. La surface se mit à trembler jusqu’à ce qu’une créature immense en émerge en rugissant. Sa taille colossale leur coupa le souffle. Personne ici n’avait jamais vu quelque chose d’aussi effroyable. Personne. Sauf Ophélie.


  La capitaine dégaina et ouvrit le feu ; les pistolets aboyèrent. Fouetté au sang par ce sursaut de combativité, Brön se dressa de toute sa taille. Debout sur ce qui était autrefois la poupe de l’Éphéméride, il leva son dernier harpon et le jeta dans un cri de rage. Le fer fendit le rideau de pluie et se planta dans la chair frémissante de la bête ; le membre se rétracta brutalement. La pression imposée à la Frondeuse s’affaiblit mais la hargne sauvage du léviathan se tourna tout entière vers les vestiges de la caraque de commerce. Deux coups titanesques arrachèrent des pans entiers du bordage et propulsèrent Brön et Ophélie dans les airs. Les deux naufragés s’enfoncèrent dans l’onde frémissante. Sourds, la vue troublée, ils ne purent que deviner la masse colossale qui transformait l’Éphéméride en charpie ; c’était un tourbillon de puissance sauvage, une ombre dans l’ombre.


  Ophélie émergea de l’eau et nagea de toutes ses forces vers la Frondeuse. À quelques brasses sur sa droite, Brön en fit autant. Derrière elle, la créature s’acharna sur le cadavre démantibulé de la caraque. Des éclats de glace criblèrent l’horizon au fur et à mesure qu’enflait sa furie destructrice. Les éclaboussures se mêlèrent à l’orage ; l’écume dessina un tourbillon. Ophélie continua. Au loin, Vexini fit mettre à l’eau un baril vide relié à une corde. S’il ne pouvait risquer la baleinière en la gardant trop proche de la bête, il se refusait à ne rien tenter.


  Ophélie nagea encore, jusqu’à ce que ses épaules la martyrisent, jusqu’à ce que son souffle brûlant ne lui écorche la gorge. Elle se débarrassa de son baudrier et nagea encore, encore. Les rasades d’eau saumâtre finirent par la faire vomir. Elle sentit soudain le froid s’intensifier ; la bête changeait de proie.


  Sa main se referma enfin sur le tonneau, en même temps que celle de Brön. Depuis sa position surélevée, Vexini commença à faire remonter la ligne mais le temps allait manquer. À deux, ils étaient trop lourds. Le harponneur repoussa violemment Ophélie.


  « Dégage ! »


  Il réitéra ses coups et ses menaces mais rien n’y fit. Constatant qu’elle refusait de lâcher prise, la brute la saisit par la chevelure et lui plongea la tête dans l’eau. Ophélie lutta. Le souffle déjà court, elle sut qu’elle serait noyée en moins d’une minute. La senestre fermement agrippée à la balise, elle utilisa sa main droite pour griffer et repousser son agresseur. Ses assauts furent plus qu’inutiles : ils l’accablèrent davantage, consommant le peu d’air qui lui restait. Au bord du désespoir, Ophélie agrippa soudain la ceinture d’étoffe de Brön. Elle y rencontra quelque chose de dur, de tranchant. Elle empoigna le coutelas et lui perça les entrailles.


  Le harponneur hurla. La douleur le fit défaillir ; Ophélie fit tourner la lame d’une rotation vive du poignet jusqu’à ce que les intestins ne répandent leurs fluides rosâtres dans le tumulte de l’océan. Brön fut emporté par l’onde avant d’être brutalement happé sous la surface. Le froid se rapprocha.


  Vexini mit toute sa force dans son bras et hissa progressivement la survivante. La pluie le frappa de face et chassa le sel de son visage et il comprit que la Frondeuse venait de passer sous le vent. Sa main finit par se refermer sur le poignet d’Ophélie qu’il tira à bord.


  « Pas le temps de me remercier, ma p’tite dame. Maintenant faut dégager !


  — La couleuvrine…, souffla Ophélie.


  — Inutile ! Reste qu’à se tirer.


  — Apportez-moi des barils de poudre et une mèche sèche. »


  Vexini comprit et beugla des ordres. Tandis que les gabiers affalaient les voiles pour profiter du souffle, trois boucaniers remontèrent deux caques pleines à craquer.


  « Elle arrive ! » hurla Bazin depuis son perchoir en désignant l’arrière du vaisseau. Le froid transforma l’haleine en buée, les embruns en vapeur glacée ; les vêtements se raidirent et devinrent cassants comme de l’écorce. Ophélie estima ne pas avoir une seconde à perdre. Sur son ordre les deux tonneaux passèrent par-dessus bord. Le premier sombra avant de détoner mais le second se retrouva plaqué contre la coque lorsque la bête s’y jeta.


  L’explosion fut terrible. Le gaillard arrière résista mais les quartiers du capitaine furent ravagés. Une voie d’eau alourdit la panse de la Frondeuse ; son gouvernail d’étambot fut à demi tronqué par la force de la déflagration. Mais le monstre lâcha prise. Dans un piaillement furieux, il abandonna cette proie coriace et disparut sous la surface.


  Le froid reflua, malgré la pluie toujours vive. Vexini jeta un regard incrédule à Ophélie, refusant encore d’admettre qu’ils venaient tous d’échapper à une mort abominable. Il lui en voulait de ne pas l’avoir écouté. Cette arrogance typique des officiers leur avait coûté Brön ainsi que des dégâts considérables. Mais il n’était pas temps de repenser à ce qui venait d’advenir : le navire prenait l’eau. Il fallait aveugler ses plaies tout en creusant l’écart avant que la mort ne l’empoigne et ne l’aspire par le fond. Le quartier-maître estima préférable de laisser Ophélie reprendre son souffle et retourna à sa tâche.


  Bien qu’assaillie par la nausée et les vertiges, la jeune capitaine tenta, tant bien que mal, d’évaluer les dégâts ainsi que ses chances de traverser le gros temps jusqu’à la côte du continent. Déstabilisée, elle ne remarqua la présence de Bazin à ses côtés qu’au tout dernier moment. Le guetteur lui adressa un sourire narquois tandis qu’il lui empoignait délicatement la main.


  « Je vais récupérer ça si ça ne vous fait rien. Après tout, c’est le mien. »


  Ophélie se rendit alors compte que ses doigts étaient toujours fermés autour du coutelas qu’elle avait pris à Brön. Sa lame était propre, lavée par la mer et les gouttes de pluie qui usaient de ses courbes comme d’un plongeoir depuis lequel elles s’écrasaient sur le pont. Il n’y avait ni accroc ni souillure susceptible d’indiquer quel usage venait d’en faire Ophélie. Mais le regard que lui glissa Bazin fut sans équivoque.


  « Je… », commença l’officière, désireuse de se justifier, avant que sa vigie lui signifie de ne rien en faire tout en retournant à son poste.


  XII

HIÉRARCHIE



  La nuit tomba rapidement sur Barberon et se révéla claire et douce. La lumière des deux lunes enveloppa la cité dans une ouate fraîche et bleutée qui étira les ombres ; le ressac berça les faubourgs de sa rumeur tandis que derrière chaque vitrail, les gens du pays déposèrent une bougie en l’honneur de leur souverain. Ces taches de couleur charmèrent Belon, lequel fit l’éloge de la ville et du peuple qui l’animait.


  « Y a pas à dire, sont gentils, les gars de chez toi, confia-t-il à Durieux tandis que la troupe arpentait les rues en direction de la grande halle où les attendait le bourgmestre.


  — Ben évidemment ! rétorqua le piquier. On les rassure. Sont pas habitués à voir débarquer une centaine de traîne-fers avec leur cortège de miséreux. Ça les touche et puis, ça les occupe aussi. Se sentent importants, comme ça.


  — N’en demeure pas moins que ce sont des braves gens.


  — Et c’était pas si évident à anticiper vu l’échantillon qu’on s’est fardé pendant des années », plaisanta Tirelire.


  Durieux ne répondit pas et se contenta de cracher par terre.


  « Fais gaffe à mes bottes, tocard ! glapit Barbelin. J’ai passé l’après-midi à essayer de me rendre présentable.


  — Ah ? Et c’est à quel moment que ça a foiré ? »


  La réplique provoqua une bordée de ricanements discrets mais crispés. En vérité, tous les Chevauche-brumes, de la doryacte à l’ancien légionnaire, étaient tendus à l’idée de se retrouver impliqués dans un festin en compagnie d’une part non négligeable de la noblesse du royaume, Dauphin compris. Cet exercice n’était pas un de ceux qu’ils avaient l’habitude de pratiquer. Tous s’étaient donné du mal pour tenter de se donner une allure soignée. Murtion, Saléon et Malandie avaient insisté là-dessus : Druon les avait dans le pif et il ne fallait pas lui donner la moindre occasion de démontrer qu’ils n’étaient plus que des barbares sans loyauté. Une tenue propre et militaire ferait donc meilleur effet qu’une horde de gueux dépenaillés.


  Ce n’était pourtant pas évident de donner un semblant d’uniforme à une troupe qui avait traversé tant d’épreuves. Les vêtements aux tissus râpés, les armures cabossées et rayées, les bottes au cuir craquelé… Tout ça ne les désignait pas vraiment comme une troupe prête à défiler.


  « On va avoir l’air d’une belle palanquée de glands en face des gardes…, soupira Varago.


  — Les férostales ? Je les conchie, éructa Quintaine. Sont propres parce qu’ils sont planqués.


  — Et sans nous, ils seraient tous crevés à l’heure qu’il est, renchérit Danbline. J’espère qu’ils auront la décence de ne pas trop se montrer parce que je ne suis pas d’humeur.


  — C’est quand la dernière fois que t’as été d’humeur, toi ? l’asticota Cebritea.


  — La dernière fois que t’as décoché une flèche proprement. »


  La riposte était dure, inutilement vexante et la doryacte blessée s’assombrit. Danbline sentit avoir été trop loin mais Quintaine la devança.


  « Commencez pas à vous chamailler. Les trois tauliers nous ont demandé de faire bonne figure et c’est ce qu’on va faire. Puis y aura à bouffer et à boire de quoi se fendre la panse. Même le gros Cagna, il devrait parvenir à quitter l’endroit sans la faim.


  — Pari tenu ! brama l’intéressé.


  — Au fait, ils sont où, les patrons ? s’interrogea Barbelin.


  — Déjà sur place, l’informa Quintaine. Avec Jerod aussi. Ils ont eu la chance d’être conviés à la cérémonie précédant la noce… », précisa-t-il avec une certaine ironie.


  


  
    *
  


  La grande halle était pleine et illuminée comme en plein jour. De longues tables chargées de mets et de boissons avaient été dressées sur toute sa longueur tandis qu’au fond, une cheminée massive laissait un feu violent dévorer des troncs entiers. Quelques volutes de fumée débordaient parfois le linteau de pierre et fuyaient se réfugier sous les poutres de la charpente. Elles y restaient alors, évadées, survolant un parterre caquetant de bourgeois et de courtisans. Dans cette atmosphère frivole et surchauffée, des pages vêtus de costumes à taillades et d’encombrants jabots de dentelles serpentaient entre les groupes, des plateaux chargés entre les mains. Murtion en avisa un et lui fit signe de se rapprocher tout en desserrant discrètement le col de son uniforme. À ses côtés, Saléon étouffa un juron lorsqu’une larme de cire se décrocha des lustres pour lui atterrir sur l’épaule gauche.


  « Foutreverge ! J’ai passé la journée à brosser ce pourpoint crasseux.


  — Ne t’en fais pas. C’est pas une trace de plus ou de moins qui fera la différence. Regarde. »


  Murtion attrapa deux coupes de vin sur le plateau qu’on lui présenta tout en désignant du menton l’estrade sur laquelle se tenait le Roy. Légèrement surélevée, la tribune abritait le bourgmestre et sa moustache, Druon en grand uniforme des gardes, Téobane et l’envoyé de l’Enochdil ; tous portaient sur eux des vêtements qui représentaient plusieurs années de solde d’un pousse-cailloux des légions.


  L’ancien banneret offrit à boire à Malandie, Saléon et Jerod avant de s’octroyer le luxe d’engloutir un amuse-bouche à base de fruits de mer.


  « C’est bon ! constata-t-il la bouche pleine. Je vous invite à en profiter. C’est pas tous les jours qu’on nous reçoit comme ça.


  — Ce n’est pas si rare, rétorqua Jerod sans daigner goûter à son breuvage. La dernière fois, c’était avant notre expédition et ce qui s’est ensuivi n’a pas été des plus agréable. J’entends bien ne pas en faire une tradition. Quelqu’un a-t-il pu s’approcher du Roy après la prise d’armes de tout à l’heure ?


  — Personne, grogna Saléon. Les férostales mettent à mal toute tentative. Druon est inflexible et n’a même pas daigné décrocher un mot. Ce gros tas aurait mérité qu’on le laisse crever dans sa bouse lors de notre dernier accrochage.


  — Mais je suis ravi que vous n’ayez pas fait ce choix ! » clama une voix.


  Le groupe se retourna et découvrit Berak, toujours jovial, qui s’approchait d’eux les bras écartés en un salut amical. Il étreignit chaque membre de la compagnie par les épaules sans se départir de son sourire carnassier. Derrière lui, Myrelle fit preuve de davantage de retenue.


  « Ah, mes gaillards ! Mes solides gaillards ! Quelle joie de vous retrouver sains et saufs dans ce bel endroit !


  — C’est un plaisir de vous revoir également, baron, commença Saléon. Pardonnez-nous notre stupeur mais ces derniers temps, nous n’avons pas eu l’habitude d’être ainsi appréciés…


  — Que dites-vous là ? Cette soirée n’a-t-elle pas été organisée en votre honneur ?


  — C’était l’intention du bourgmestre, précisa Malandie. Mais quelqu’un lui a visiblement fait comprendre qu’il serait plus opportun de saluer la présence du Roy et non la nôtre. »


  Berak le savait bien. Il avait été présent sur les rangs tout à l’heure et avait bien remarqué qu’aucun Chevauche-brumes n’avait été invité à constituer le piquet d’honneur. Le sénéchal Druon avait même exigé qu’aucun de ces combattants ne se présente armé. C’était là une grande injustice que de se défier de ceux qui protégeaient le Bleu-Royaume contre ses menaces nouvelles.


  « Je sais, je sais… Mais cela passera. Le jeune Roy est au fait de vos exploits et le Régent également. Les choses se tasseront.


  — J’espère que vous avez raison, baron, répondit Saléon. Mais je ne peux que vous conseiller de ne point trop vous afficher en notre compagnie. Cela pourrait vous être reproché. »


  Berak et Myrelle partirent d’un grand rire franc.


  « Ah ! Eh bien qu’ils jugent ! exulta Berak. En Eterlandd, nous avons un dicton pour ça : « Quiconque vit sa vie dans la crainte d’être jugé…


  — … la finira sans être digne de l’être », termina Murtion, s’attirant un regard interrogateur du baron.


  — Un compatriote ?


  — Un exilé, depuis longtemps malheureusement.


  — N’empêche ! Nous partageons le même sang ! » statua Berak en tirant un malheureux page par la manche pour le rançonner de son plateau.


  Les coupes furent redistribuées et l’atmosphère se détendit.


  « De quel coin êtes-vous, mon bon ami, reprit Berak à l’intention de Murtion.


  — De l’est du pays. Ma famille était originaire du massif d’Urieux. Nous étions gardes liges à la garnison du Col des Pleurs. »


  Berak resta coi quelques secondes. Le Col des Pleurs… Une des voies d’invasion préférées des tribus fambronnes. Ce garçon qui lui faisait face était un ancien garde lige, ce qui impliquait qu’il était de preux lignages. Seuls les nobles, les seigneurs combattants de l’Eterlandd et les soldats promus pour action d’éclat étaient autorisés à servir au sein de ce corps de protecteurs. Le haut-suzerain de Mainbourg lui-même, Hondelbert « La Muraille », y avait servi de longues années avant que sa patrie n’exige de lui qu’il en prenne les rênes. Il y avait d’ailleurs gagné son surnom. Murtion n’avait jamais rencontré ce célèbre guerrier mais il était parfaitement au fait des légendes qui couraient à son sujet : Hondelbert était haut de plus d’une toise et fort comme un auroch. Sa prestance sauvage n’avait d’égale que son intelligence tactique et son souci de l’honneur, des qualités qui faisaient de lui un chef admiré ainsi qu’un allié de grande valeur.


  Saléon laissa son ami partager des anecdotes pleines de nostalgie avec le baron et replongea son nez dans sa coupe. Il vit Malandie froncer des sourcils et s’enquit de la raison de sa perplexité. L’aspidacte lui indiqua deux bannières de bataille flottant au-dessus du trône de Téobane. La première, pourpre et rehaussée de motifs blancs, arborait le symbole du culte d’Enoch. Le second gonfalon, en revanche, affichait une esthétique plus martiale tout en étant recouvert d’un nombre important de batailles : Brandelines, Pèle-Bauge, Frampigny…


  « Je ne suis pas spécialiste de l’histoire du Bleu-Royaume, commença la guerrière, mais ne sont-ce pas là des combats que nous avons perdus ?


  — Si fait, lui confirma Saléon. La bannière que tu vois est celle du corps des férostales. C’est le seul ordre qui ne grave sur ses oriflammes que le nom de ses défaites. Leur logique est qu’il ne faut jamais oublier une faute et que l’on apprend davantage de ses échecs que de ses succès.


  — Une belle preuve d’humilité.


  — Oui.


  — Tu es certain que Druon en fait partie ? »


  Saléon se gaussa. La légèreté ne soulagea son esprit préoccupé que peu de temps. Des cris et des invectives commencèrent à percer à travers le brouhaha mondain. Ils provenaient de l’entrée principale et par habitude, l’ancien capitaine se sentit attiré par cette source potentielle de problèmes. Suivi par ses camarades, il se rapprocha de la source du bruit. Quelques pas dans la direction du tumulte suffirent à lui prouver qu’il avait raison de vouloir s’en mêler.


  


  
    *
  


  « Alors ça, c’est crème ! s’égosilla Quintaine, furieux. On est invités à casser une graine et faut qu’on se coltine une brochette de branques sur le chemin !


  — Dehors ! L’accès vous est refusé ! » vociféra le férostale, la hallebarde tenue à l’horizontale, en travers de son buste.


  Un cordon de gardes interdisait aux Chevauche-brumes l’entrée dans la grande halle. Druon, avec la bénédiction de Juxs, avait ordonné que ces éléments « peu fiables » soient cantonnés à l’écart du Roy et du bourgmestre. Durieux tenta de forcer le passage mais un coup de hampe le repoussa vertement dans les bras de ses camarades. Le geste acheva de pousser la colère à son paroxysme.


  « Je vais me le faire, le bibelot ! » gronda Cagna en jouant des coudes pour atteindre le premier rang. Varago et Barbelin plièrent leurs toques et les fourrèrent dans leurs poches, prêts à distribuer des coups. Danbline et Annom suivirent, nullement intimidées par les piétons en armure lourde qui les dominaient depuis le perron.


  « Assez ! ordonna Saléon en arrivant à la rescousse de sa troupe. Qu’est-ce qu’il se passe ? Pourquoi ce raffut ? »


  Lorsque le férostale à l’arme d’hast expliqua les raisons de l’échauffourée, l’ancien capitaine en pâlit de rage. Il dut s’imposer une discipline stricte pour ne pas gifler le crétin engoncé dans son harnois qui lui faisait face.


  « Ces hommes et ces femmes ont connu plus de douleurs et de combats que toute ta bande de pots de fer depuis que vous existez. Ils sont fidèles au Roy et ni toi ni personne n’est en droit de leur refuser cela. Alors tu vas te barrer vite fait et laisser le champ libre avant que cela ne finisse mal.


  — Cet homme ne bougera pas d’un pouce car tels sont les ordres qu’il a reçus, déclara soudain Druon en fendant la foule costumée.


  — Vous n’êtes pas sérieux, sénéchal, tenta Berak. Ces légionnaires nous ont sauvés et…


  — Légionnaires ? feignit de s’interroger Druon. Je ne vois ici ni légionnaires ni doryactes mais seulement un troupeau de félons.


  — Vous vous oubliez, sénéchal ! s’indigna cette fois Myrelle, son honneur piqué au vif. Je vous interdis de parler ainsi des guerrières de ma suite. Les doryactes n’ont nullement coutume de se joindre aux traîtres et vous devriez le savoir. »


  La dispute attirait maintenant toute l’attention et Myrelle sut qu’elle devait trouver un moyen de désamorcer la situation. Elle désigna du doigt une longère éloignée de quelques dizaines de mètres.


  « La grande halle nous est fermée, soit. Mais qu’en est-il de cette écurie là-bas ? »


  Druon resta interdit, incapable de comprendre où voulait en venir la duchesse.


  « Nous allons nous y installer, lui signifia Myrelle. Faites-nous apporter des plats, du vin et de la bière, sénéchal. Je me permets néanmoins d’insister sur deux points : je ne veux pas de vos restes, je veux des plateaux et des cruches intacts. Ensuite, ce seront vos gardes et personne d’autre qui nous les apporteront. Ai-je été claire ?


  — Madame…, tenta Druon, la place d’une duchesse n’est pas dans les…


  — Ma place est auprès de ceux qui la méritent, trancha Myrelle sèchement. Exécutez-vous ! »


  Lorsqu’elle descendit vers la grange, elle fut immédiatement suivie par l’ensemble des Chevauche-brumes. Tous furent décontenancés par l’attitude exemplaire de la duchesse. Saléon la remercia à mi-voix mais n’obtint aucune réponse ; la colère était trop grande. Berak fut le seul à rester en arrière mais l’échange brutal qu’il eut avec Druon ne laissa aucun doute quant à la teneur réelle des propos tenus.


  Ils se répartirent comme ils le purent, sur les fenières et les meules de paille. Belon proposa que l’on renonce au banquet et qu’on écume les tripots de la ville mais Tirelire lui fit remarquer que cela reviendrait à désavouer la duchesse et à s’avouer vaincus. Ils attendirent dans le froid vif de longues minutes avant qu’une dizaine de férostales ne finissent par se montrer, les bras chargés de victuailles.


  Cagna s’empara d’un charnier, en descella le couvercle et commença à en distribuer le contenu. Un par un, les gardes abandonnèrent leurs fardeaux au Chevauche-brume qui se présenta avant de repartir sans un mot, le visage fermé. Le dernier, cependant, se retrouva face à Cebritea. La doryacte tenait toujours son bras en écharpe et ce détail attisa l’âme mesquine du férostale. L’homme portait un flacon de liqueur et une cruche de grès. Il donna le premier à Cebritea mais maintint volontairement la seconde en limite de portée de son bras affaibli. À trois reprises, l’amazone tenta de s’emparer du cruchon et à chaque fois, le soldat prit plaisir à se retirer au dernier moment.


  Lors de la quatrième tentative, le garde laissa les doigts de son souffre-douleur effleurer la cruche avant de la lâcher. L’objet se fracassa au sol en y répandant un vin pétillant rouge.


  « Oups ! ricana-t-il. Désolé, la patte folle… »


  Il fit demi-tour afin de rejoindre les siens au-dehors mais Malandie le héla. Lorsqu’il se retourna, ce fut pour voir l’aspidacte fondre sur lui et lui fracasser le flacon de liqueur sur le crâne. La brute tituba et sentit l’alcool le brûler là où le verre avait entaillé la peau de son front. Ses camarades se ruèrent à son secours, prêts à venger l’affront mais ils se pétrifièrent lorsque Myrelle se rangea aux côtés de Malandie. Lever la main sur la représentante du Longemar serait une affaire suffisamment grave pour déstabiliser le trône de Téobane. Ils ravalèrent leur fureur et s’en furent, piteusement.


  Malandie les suivit jusqu’à la porte et lorsque le dernier la franchit, elle attira son attention d’un coup de sifflet bref. Elle jeta le tesson de bouteille à ses pieds, avec son air mauvais.


  « Tiens. Celui-là aussi, tu peux le broder sur ta bannière. »


  L’huis se rabattit et l’ambiance se réchauffa doucement. Les plats passèrent de main en main et bientôt, la convivialité chassa les humeurs sombres. Saléon resta cependant muet, indigné du sort réservé aux siens. Bien qu’il ait reçu une leçon d’humilité sur les remparts abattus de Crevet, il était dans sa nature de croire au mérite. Constater à quel point cela ne comptait pour rien auprès des gens de cour le désarçonnait. Tirelire lui rendit son regard maussade : le trésorier partageait aussi ce rejet inné de l’injustice. Derrière lui, Belon se mit à brailler.


  « Hé ! Une fois qu’on aura torché nos écuelles, ça vous dit de faire le tour de la ville ?


  — J’en suis ! fit savoir Barbelin, aussitôt rejoint par Varago.


  — Tant mieux, s’amusa le soigneur. Le père Durieux doit bien avoir des coins à nous conseiller. Il est où, celui-là, d’ailleurs ? »


  


  
    *
  


  Il avait préféré sortir et emprunter un sentier descendant vers la côte. Le spectacle de la grande halle l’avait écœuré. Durieux n’avait pas remis les pieds chez lui depuis au moins six ans et maintenant qu’il y était, on s’était débrouillé pour lui pourrir la soirée. Dire qu’il s’était aussi tapé la route depuis Crevet, tout seul, pour ça ! Quelle bande de chiens, ces gardes du Roy ! Des planqués bouffis d’orgueil. Ses copains auraient dû les laisser se faire saigner comme des porcs dans les bois, ça leur aurait fait les pieds, à ces cons. Les tripes répandues dans la boue, ils l’auraient moins ramenée, leur grande gueule !


  Durieux donna un coup de pied rageur dans un amas de galets. Le geste vif tira sur une vieille blessure et il grimaça. Le bruit du ressac apaisa toutefois sa colère et une idée lui germa dans la tête : il allait se faire une petite partie de pêche au crabe tourneur ! Ça faisait longtemps et ces bestioles-là étaient plus faciles à débusquer de nuit. En plus, il connaissait une petite crique excentrée que personne ne fréquentait et la marée refluait. Il y avait moyen de s’offrir une petite virée, peinard.


  Durieux accéléra le pas, avide de retrouver les sensations de son enfance. Il traversa les faubourgs et longea le port sans prêter attention aux camelots et aux prostitués en tous genres qui pullulaient à cette heure de la nuit. Certains le prirent pour un soldat occupé à dépenser sa solde, mais lui, en homme du cru, savait que tout ce qu’il pourrait glaner par ici, c’étaient du mauvais alcool et des maladies vénériennes. De quoi occuper le père Sidivon, cela dit… Il plongea dans les ombres ourlant la cité et déboucha enfin sur la plage. Il retira ses bottes et planta ses pieds dans le sable humide. Ah ! La joie le submergea et il se surprit à rire tout seul dans le noir. Les grains fins lui chatouillèrent les orteils et massèrent ses talons lorsqu’il longea le front de mer sur plus d’une lieue.


  Durieux sifflota une petite comptine en se purgeant de la rancœur qui le rongeait de l’intérieur. Il se sentit progressivement soulagé du poids qui pesait sur son âme et se fit la remarque qu’il aurait dû choisir de servir dans la flotte plutôt que dans les légions. À l’époque la solde était plus élevée dans la piétaille et c’est ce qui l’avait décidé. Quelle tête d’algue… S’il avait su… Bref, à quoi bon ressasser les vieilles années ? Il ferait mieux de les trouver, ces foutus crabes.


  Durieux repéra un long récif perpendiculaire à la plage et qui la coupait en deux, de la falaise à l’eau hésitante. Il s’en approcha et le longea, accroupi, à la recherche des petits trous que les crustacés laissaient libres pour respirer. Il en trouva deux, y plongea les doigts mais n’en ressortit que des spécimens trop petits pour être mangés. L’un d’eux avait encore le dos de sa carapace translucide, marque caractéristique d’un mâle à peine âgé de quelques mois. Il les relâcha ; pas assez de chair.


  Le piquier souffla de dépit. Sa première pêche depuis des années et il allait rentrer bredouille ? Hors de question. Une vague plus entreprenante que les autres le surprit et l’eau lui monta jusqu’aux genoux avant de se retirer en lui lissant les poils des jambes. Le froid commença à lui engourdir les tibias mais il refusa de renoncer. Rien de ce côté ? Qu’à cela ne tienne, on allait essayer l’autre.


  Durieux escalada la barrière érodée par le ressac. Il sentit les arêtes tranchantes du bloc s’enfoncer dans sa peau et prit grand soin de ne pas s’entailler les paumes ou les plantes des pieds en dérapant sur une touffe d’algue visqueuse. Lorsqu’il passa la tête par-dessus la crête, il ne put réprimer une exclamation de surprise.


  Un navire blessé était couché sur le flanc, échoué et abandonné par la marée. Son château arrière était ravagé et ses voiles pendaient pitoyablement depuis les espars, trouées comme la pelisse d’un mendiant. La mâture penchait sur tribord et la coque était raclée, visiblement radoubée en plusieurs endroits.


  Une fois le choc passé, Durieux adopta de nouveau ses réflexes de soldat. Il se coula de zone d’ombre en zone d’ombre, en évitant soigneusement les flaques de lunes les plus traîtresses et ce, jusqu’au sol. À plat ventre, il se tassa derrière un rocher et attendit dans l’espoir de savoir enfin qui peuplait ce vaisseau fantôme.


  Un bruit mécanique le figea ; un déclic métallique. Avant qu’il ne puisse se retourner, il sentit un point glacé se coller à son crâne.


  « Bouge plus. Un mauvais geste et le coup partira tout seul. Maintenant lève-toi. »


  Durieux se traita intérieurement de tous les noms mais se soumit à la volonté de la voix qui tenait sa vie au bout de son index.


  « Maintenant, on avance. Doucement. »


  La pression sur son crâne disparut. L’autre s’y connaissait et savait maintenir ses distances. Il allait pas être facile de le désarmer, celui-là… Il arrêta soudain d’avancer et tenta quelque chose sans se retourner :


  « Attends. Je veux juste récupérer mes bottes, je les ai laissées derrière le récif. »


  Durieux se retourna lentement et découvrit le visage de son agresseur : un homme sec aux yeux clairs affichant un air à la fois moqueur et désabusé. Derrière lui se tassait un vieil homme dont la main droite était refermée sur l’anse d’un panier grouillant de crabes. Décidément, il n’avait pas été le seul à avoir ressenti l’envie d’améliorer son ordinaire.


  « Mon collègue te les ramènera, répondit le boucanier sans faire dévier sa mire. En attendant, toi, tu avances. »


  Durieux sut qu’il n’avait aucune chance de s’échapper sans s’en prendre une dans le bide. Il se fit une raison et marcha jusqu’au navire avachi dans les bourrelets de sable. En levant les yeux, il repéra deux silhouettes, accoudées au bastingage, qui l’observaient depuis le gaillard avant. Il perçut un échange à voix basse mais son ouïe n’était pas assez fine pour qu’il puisse en saisir la teneur. Il lui sembla cependant reconnaître un timbre de femme. La forme de droite, celle au chapeau, gratta soudain une pyrite de fer. Les décharges d’étincelles illuminèrent la coque brièvement mais suffisamment pour que le soudard parvienne à lire un nom gravé dans le bois.


  Frondeuse.


  XIII

L’APPEL DES HAUTS-FONDS



  Ophélie ne sut comment réagir face à ce prisonnier incongru. Devait-elle simuler la dureté ? Le menacer ? L’envoyer quérir de l’aide ? Après son coup d’éclat sur l’Éphéméride, son équipage s’était un peu assoupli. Depuis qu’elle avait eu la présence d’esprit de larguer un baril de poudre dans la gueule de la bête, l’hostilité à son égard était moins palpable mais les marins s’étaient très vite révélés craintifs et superstitieux comme de vieilles bigotes. La peur du monstre et l’état du navire avaient fini par les convaincre que tout espoir était perdu. Après avoir cinglé sur Barberon, ils s’étaient laissé piéger dans les courants et ce, jusqu’au naufrage. La Frondeuse était maintenant échouée et au-delà de toute réparation avec les moyens disponibles à son bord. La mort de Brön n’avait été qu’un mal pour un bien : sa présence brutale n’était plus une menace pour Ophélie mais elle ne représentait plus non plus un atout en cas de nouvelle rencontre fortuite. De plus, la tension avec son adjoint et l’équipage s’était faite de plus en plus palpable. Le fait de finir échouée sur cette plage du Bleu-Royaume avait achevé de la discréditer ; elle était de nouveau dans l’impasse.


  « Je crois que votre fringant navire prend l’eau, ma p’tite dame », remarqua, goguenard, le prisonnier.


  Ophélie eut un rire sans joie.


  « Vous êtes bien observateur, mon ami. En d’autres temps, votre boutade m’aurait amusée mais maintenant… Sachez que je vois en ce navire brisé une douloureuse métaphore de mes espoirs et du rôle que j’espérais endosser dans ce combat qui était le mien. »


  Durieux ne répondit rien et dévisagea un à un les matelots crasseux qui entouraient la bourgeoise. Ils n’avaient pas non plus l’air d’avoir compris grand-chose. Il se raccrocha à un mot qu’il ne connaissait que trop bien.


  « Votre combat ? Vous étiez partie chasser quoi ? Du pirate ? Je veux pas vous faire de la peine mais c’est pas avec un bateau comme ça que vous allez vous tailler une réputation de seigneur des mers.


  — Vous ne m’accablez pas, cher ami. Ce que vous dites est vrai.


  — Alors vous devriez chercher de l’aide. Vous pouvez pas reprendre la mer dans cet état. Mais, coup de bol, vous vous êtes vautrés tout près de Barberon. Il y a là-bas plus d’un charpentier qui sera ravi de vous le remettre d’équerre, votre rafiot. »


  L’annonce provoqua un bruissement de voix basses et Ophélie elle-même parut surprise. Durieux le perçut très bien et joua son va-tout. Il devait les déstabiliser davantage et surtout, se montrer utile. Il ignorait toujours à qui il avait affaire.


  « En plus, le Roy y est en ce moment. Si vous voulez je peux servir d’intermédiaire.


  — Arrête tes foutaises ! gronda soudain un marin coiffé d’un large feutre et fumant la pipe qui se tenait aux côtés de la capitaine. Le Roy, rien que ça ! Et tu vas peut-être me faire croire qu’il a rien d’autre à faire que s’occuper d’une caraque biscalienne échouée ? »


  Biscale donc, pensa Durieux, soulagé de ne pas être tombé sur une bande de flibustiers. Il y en avait de toutes sortes dans ces eaux : des noviales, des rebuts du Bleu-Royaume, des spadassins désargentés, des écorcheurs… Un vrai musée des horreurs. À bien y réfléchir, annoncer la présence du Roy à de parfaits inconnus n’avait pas été l’idée la plus géniale qu’il ait eue ces derniers temps. Mais la réaction qu’eut la capitaine le fit changer d’avis.


  « Le Roy serait en ville ? Est-ce bien ce que vous m’annoncez ? »


  Durieux acquiesça.


  « Oui, ma p’tite dame. Et je vous conseille de vous annoncer de vous-même parce que dès l’aube, les pêcheurs du coin vont mettre leurs chaluts à la flotte. Forcément, vous allez vous faire remarquer et vite devenir une attraction. Autant vous dire que ça va paraître suspect. Cela dit, on a jamais vu un pirate venir annoncer de lui-même qu’il traîne dans le coin.


  — Un gage de bonne foi ?


  — C’est ça. Et puis tant que vous y êtes, vous pourriez m’expliquer pourquoi je me retrouve avec une pistole braquée sur le crâne ? Si vous êtes bien de Biscale, nous ne sommes pas censés être ennemis, non ?


  — Pardonnez-nous, cher ami, mais les derniers événements nous ont rendus plutôt… méfiants, s’excusa Ophélie en faisant toutefois signe à Bazin de baisser son arme. Mais reprenons… Pouvez-vous me conduire à quelqu’un de sûr et qui saura trouver l’oreille de votre souverain ? »


  Durieux sourit de toutes ses dents. Elles semblèrent d’une infinie blancheur dans la pénombre environnante.


  « Je connais une sacrée bonne femme taillée pour le rôle. »


  


  
    *
  


  Durieux revint très vite dans la crique abritée mais pas seul. La quasi- totalité des Chevauche-brumes avait tenu à l’accompagner. Quand le piquier était revenu au petit jour, son histoire avait même réussi à réveiller ses camarades les plus éméchés. À sa demande, Malandie et Ophélie étaient aussitôt parties quérir Myrelle afin d’obtenir de sa part une entrevue entre le Roy et la capitaine de la Frondeuse. Au début sceptique, la duchesse avait cédé lorsque l’aspidacte lui avait brandi sous le nez la lettre de marque remise par Théodra. Ophélie la portait sur elle lorsqu’elle s’était retrouvée projetée dans l’eau depuis la poupe de l’Éphéméride et l’encre avait bavé au point de rendre le document illisible. Cependant, le cachet de cire de l’exarque demeurait et cela suffisait à authentifier l’acte.


  En attendant, Durieux conduisit ses camarades sur la plage et la rencontre avec les matelots se passa plutôt bien. Un vieux bonhomme brisa la glace en premier en proposant à Quintaine de partager un peu du fruit de sa pêche. Un geste après l’autre, soldats et marins établirent un lien cordial et la plupart s’assirent autour de feux allumés sommairement à même le sable, occupés à partager un peu de poisson frais. Très vite, l’existence de la bête fut révélée et les discussions tournèrent exclusivement autour du sujet. Lorsque Jerod émit l’idée qu’il existait probablement l’équivalent de puits noirs au fond de l’océan, Murtion et Saléon affichèrent une moue préoccupée. Traquer les mélampyges depuis la selle d’un destrier s’envisageait aisément pour des hommes comme eux, mais le faire depuis un navire leur sembla bien plus problématique.


  Deux hommes, en revanche, ne prêtèrent aucune attention aux boucaniers de Biscale et se ruèrent sur le corps martyrisé de la Frondeuse afin de l’inspecter : en tournant autour, Bellocqnär laissa son œil expert courir sur les flancs et la mâture avant de s’arrêter sur le château arrière dévasté tandis que Hobil appréciait, avec un enthousiasme non feint, la qualité du bois employé pour la confection de la mâture.


  « C’est du pin rouge de Liguria. Une très belle essence habituée à affronter les vents de côtes : à la fois souple et résistante.


  — Marin ? lui demanda une voix.


  — Non. Mage soigneur et donc, amoureux de la nature », déclara Hobil en tendant une main ouverte au nouveau venu.


  Vexini s’empressa de la serrer avant de se tourner vers Bellocqnär.


  « Vous aussi ?


  — Non, mage façonneur. La technique m’intéresse.


  — Mages façonneur et soigneur ? Vous êtes les premiers que je rencontre.


  — Le contraire serait étonnant, fit remarquer Bellocqnär. Il n’existe aucun ordre de mage sur les Îles Jumelles. Vos architectes et vos ingénieurs sont tous des membres issus des familles nobles. Il n’existe pas, chez vous, de « guilde » à proprement parler.


  — Nous avons toutefois notre lot de têtes bien faites.


  — Je ne remets pas cela en cause, la technologie que vous employez sur vos navires en fait foi. Ce qui me trouble en revanche, c’est votre histoire selon laquelle c’est un « monstre » qui vous a rejetés à terre. »


  Vexini, plus intrigué qu’hostile, retira le tuyau de sa pipe de ses lèvres et fronça les sourcils.


  « Qu’entendez-vous par là ?


  — Il y a là quelque chose de surprenant, lui fit remarquer Bellocqnär en pointant du doigt les lèvres de la crevasse qui défigurait la poupe. Les bords de la plaie sont brûlés et il y a des traces de projection dans la cabine. À moins que votre « créature » ne crache du feu, je pense que c’est la rencontre entre une mèche et un baril de poudre qui a fait ça. »


  Vexini partit d’un rire grinçant.


  « Et vous avez raison. Vous avez l’œil. »


  Le quartier-maître raconta à Bellocqnär toutes les péripéties survenues sur l’épave de l’Éphéméride. Le façonneur écouta attentivement, son regard de rapace ne quittant pas Vexini au point de le mettre légèrement mal à l’aise. À la fin de son exposé, ce dernier tira cependant quelque chose de l’une de ses poches et le tendit à son interlocuteur. Bellocqnär se retrouva soudain avec un croc long comme une dague de chasse entre les mains.


  « C’est resté pris dans le bois quand elle s’est décrochée. »


  Hobil se jeta sur l’objet et l’intercala entre lui et le soleil afin de le scruter sous toutes les coutures.


  « C’est pas un animal terrestre, pour sûr. Trop long et trop fin. La pointe est presque translucide, comme une arête. Je ne suis pas un spécialiste des espèces peuplant l’océan mais je n’ai jamais vu une chose pareille.


  — Tu feras tes recherches plus tard, lâcha Bellocqnär en lui adressant un léger coup de coude. On a de la visite. »


  Une troupe bariolée dévalait effectivement la dune la plus proche et venait à leur rencontre. La lumière joua sur les spalières des férostales pendant que la brise faisait se débattre les pennons dans l’air : le Roy avait accepté d’accorder audience.


  Instinctivement, marins et Chevauche-brumes se séparèrent. Les premiers se regroupèrent devant la Frondeuse tandis que les seconds jugèrent plus opportun de se mettre à l’écart. La réaction courroucée de Druon lorsqu’il les vit leur prouva qu’ils avaient eu raison. Danbline, fidèle à son caractère sauvage, se fouilla ostensiblement le nez et expulsa ce qu’elle y découvrit vers le sénéchal d’une chiquenaude. Malandie lui lança alors un regard noir qu’elle ignora superbement.


  Téobane s’arrêta enfin au pied de la caraque, émerveillé. En quelques jours, il avait voyagé à travers son royaume pour la première fois, vu la mer et maintenant, il contemplait un navire gigantesque dont l’équipage sollicitait une audience… Il lui sembla avoir vécu davantage de choses en une semaine que depuis le premier jour de sa vie. Pourquoi Poltrick l’avait-il tenu claquemuré à Antinéa ? Il en apprenait bien davantage en se confrontant au monde extérieur.


  Tout d’abord sceptiques et méfiants, Juxs et Druon avaient fini par se laisser convaincre par le récit d’Ophélie. Le fait qu’elle dispose de l’appui de la duchesse du Longemar avait également apporté de la crédibilité à une histoire, qu’en d’autres circonstances, ils auraient balayée d’un revers de la main en la qualifiant de « rocambolesque ». Le prédicateur fit tourner entre ses mains la lettre de marque délavée.


  « Un monstre marin vous aurait donc infligé cela ? douta Juxs en regardant la Frondeuse. En êtes-vous bien certaine ?


  — Malheureusement oui, prêtre, lui répondit Ophélie. J’aimerais me tromper mais nous tous ici pouvons vous le certifier. »


  Juxs cilla. On ne l’appelait jamais « prêtre » ; c’était un manque de respect de ne pas l’appeler par son grade. Mais les gens de Biscale n’étaient pas membres du culte d’Enoch et leurs usages différaient largement de ceux du Bleu-Royaume. Il passa sur l’entorse au règlement et reprit :


  « Et si je ne m’abuse, vous demandez à mon souverain de vous assister dans votre quête.


  — Je ne demande rien. L’exarque exige simplement que nos deux royaumes restent fidèles aux anciens traités. Le commerce est aussi vital chez vous qu’il ne l’est pour nous.


  — C’est exact, surenchérit Myrelle. Les richesses qui transitent entre Barberon, Vernes et Gide sont une artère vitale à nos trois pays. Plusieurs fois, le Longemar a mené des actions contre la flibusterie qui pollue ses côtes.


  — Mais on ne parle pas ici de pillards, madame la duchesse, intervint Druon. Il est question d’une créature monstrueuse.


  — Pardonnez-moi, sénéchal, le contra froidement Myrelle, mais vos attributions ne vous donnent aucune compétence en ce qui concerne les affaires de la flotte et du commerce. »


  La violence de la réplique eut le mérite de murer Druon dans son silence. Ce fut Duan Baliot qui s’adressa cette fois à Ophélie.


  « Capitaine, j’assume mon rôle de bourgmestre depuis des années et jamais il n’a été question d’une telle chose.


  — Il n’avait jamais été question de monstres noirs dans nos fiefs non plus, fit remarquer Juxs. Et pourtant…


  — Peut-être que l’inspection des dégâts infligés à mon navire vous permettra de croire plus aisément en mes paroles », proposa Ophélie.


  Le groupe se rapprocha de la Frondeuse et entreprit d’en faire le tour. Téobane était bouche ouverte, troublé par l’imposante présence de cet alliage savant de bois, de fer et de toile. Derrière lui, les férostales maintinrent une garde vigilante destinée à interdire aux Biscaliens de s’approcher à moins de quinze pas. Vexini ne chercha pas à s’imposer. Un sentiment d’infériorité inculqué depuis l’enfance lui faisait craindre la réaction des puissants. En revanche, la capitaine semblait à l’aise dans ce rôle, convaincue qu’elle l’était de l’importance de sa mission. Elle détaillait chaque impact, chaque accroc, désignait le bordage fêlé et les vergues fendues dans le but de démontrer que ce qui avait à ce point délabré son navire ne pouvait être humain. Hobil vint à sa rescousse en dévoilant le croc massif qu’il avait toujours en sa possession.


  Téobane demanda qu’on lui laisse un moment et ne garda auprès de lui que Druon, Myrelle et Juxs.


  « J’ai besoin de vos conseils. Il me faut prendre une décision et je vous le révèle en toute humilité, c’est la première fois que je dois le faire sans la tutelle du Régent. »


  Juxs mit un genou à terre, signifiant ainsi qu’il était disposé à le servir cette fois encore. Druon resta debout, gêné dans ses mouvements par son harnois de cérémonie. Myrelle se contenta d’acquiescer.


  « Accordez-vous du crédit à toute cette histoire ? Dois-je concéder à cette capitaine ce qu’elle exige de moi ? »


  Ce que voulait réellement exprimer Téobane était en réalité plus complexe. Il se souvenait de la leçon offerte par Poltrick auprès de la grande carte du royaume : le contrôle, toujours chercher à le conserver. S’il refusait de s’impliquer, Téobane chiffonnait les anciens traités mais s’il se lançait dans l’aventure, il y avait un risque qu’elle échoue et un autre qu’il ne tombe dans un piège de quelque imbécile soucieux de faire ravauder son navire aux frais du royaume.


  « Le sceau de l’exarque est authentique, commença Myrelle. Et je peux vous apporter une garantie supplémentaire que ce navire s’acquittera de sa tâche : je me propose d’y embarquer avec mes doryactes.


  — Vous ? En personne ?


  — En personne, Sire. Le Longemar dépend du commerce au moins autant que votre fief. Si les embouchures de la Tance et le port de Vernes sont asphyxiés par un quelconque ennemi, il est de mon devoir de m’en inquiéter. En acceptant ma nomination comme représentante du Longemar au sein de votre cour, j’ai reçu mandat d’informer Branduçon de tout risque pesant sur lui. De plus, je suis duchesse de Vernes. C’est également mon fief qui semble menacé. J’irai.


  — Je comprends votre posture, madame. Je vous souhaite bon voyage. »


  Échaudé par son dernier échange avec Myrelle, Druon ne pipa mot et ce fut Juxs qui prit la parole.


  « Sire, je vous invite non seulement à faire remettre ce navire en état mais également à offrir une aide plus substantielle à son capitaine. Pourquoi ne pas demander à ces Chevauche-brumes d’embarquer. Si leur expertise dans la traque de monstruosités est à ce point reconnue, ils représenteront sans le moindre doute un appui formidable.


  — Ils ne tiendront pas tous dans un seul navire, fit remarquer le sénéchal.


  — Certes non, en convint Juxs. Que leurs meilleurs hommes embarquent, surtout leurs officiers, les autres resteront à Barberon dans l’attente de nouveaux ordres. »


  Druon acquiesça. Il lui importait simplement que ces transfuges restent loin du palais.


  


  
    *
  


  « Non mais ! En vingt ans de légion, des conneries, j’en ai entendu beaucoup mais celle-là, elle est sacrément raide ! »


  Quintaine était de nouveau furieux. L’annonce de la décision de Téobane l’avait mis dans un état de rage noire. Le crépuscule allongeait les ombres sur le sable et les lunes prenaient progressivement leur consistance laiteuse. Assis autour d’un feu, les anciens de la neuvième accusaient le coup. Berak, Hobil et Bellocqnär étaient restés également pour discuter avec Jerod. Plus loin, Myrelle avait tenu à s’entretenir seule avec ses doryactes. Le vétéran cracha sur les braises.


  « Je vous préviens, j’y vais pas ! Je suis légionnaire, moi, lé-gio-nnaire ! J’ai jamais foutu les bottes sur un bateau et c’est pas à mon âge que je vais commencer.


  — On va faire une liste de volontaires, vieux père, tenta Murtion dans le but de le calmer. Ceux qui resteront à terre aideront Jerod dans ses travaux et lanceront des raids depuis la cité à la recherche de mélampyges.


  — Faut avouer que c’est pas évident, admit Cagna. En plus, il a l’air moisi leur canot.


  — S’ra remis en état par les arsenaux de Barberon, dit Durieux. En tout cas, moi, j’en suis. Ça me changera.


  — Moi aussi, lâcha calmement Saléon. Toi, Murtion, tu restes là, en revanche.


  — Moi ! s’étrangla le maître épéiste. Mais depuis quand tu fais cavalier seul ?


  — Depuis que le pouvoir essaie de nous baiser.


  — Ah, parce que c’était pas déjà le cas avant ? demanda Varago, faussement ingénu, en se rongeant les ongles.


  — Fais pas semblant de pas comprendre, Varag’. Le Roy veut nous éloigner. Le père Druon lui a bourré le crâne et maintenant, savoir qu’on sera moitié sur un navire, moitié à Barberon, eh bien, ça l’aidera à passer de bonnes nuits. C’est pour ça que je veux que tu restes, Murtion. Tu connais les gars et les gars te connaissent. Tu es un chef qu’ils suivront si je dois y rester.


  — Notre ordre a aboli les grades, tenta l’ancien banneret.


  — En théorie. Mais dans les faits, tu restes quelqu’un de confiance et la troupe le sait. Elle se tourne naturellement vers toi. Ce que je veux que tu fasses, c’est que tu honores notre serment pendant qu’on sera à la pêche : protège les malheureux et traque-moi ces saloperies de mélampyges. Saigne-les.


  — Je vais en profiter pour étudier la roche ondourmane ainsi que les écrits d’Isore, intervint à son tour Jerod. Notre escarmouche avec le géant a prouvé que les créatures d’encre étaient capables de s’organiser en quelque chose de moins tribal qu’une meute. Et puis, ajouta-t-il en faisant tourner le bracelet de fer dans ses mains, il y a ce symbole qui commence à sérieusement m’obséder…


  — Tu penses que ça va nous aider de savoir ce qu’il signifie ? demanda Belon.


  — Je ne sais pas mais je ne veux rien laisser au hasard. Nous combattons comme des aveugles sans comprendre vraiment notre adversaire. Cela ne peut pas durer éternellement. Peut-être que cette histoire de monstre marin nous apprendra des choses intéressantes.


  — Oui, eh bien, en tout cas, moi, j’irai pas, répéta Quintaine.


  — Ouh, hé ! On a compris, le vieux ! le rabroua Tirelire. Moi, ce qui m’inquiète en revanche, c’est que remettre à flot une caraque, ça coûte un paquet de pognon. Et puis même si on la bricole, je vous rappelle que la dernière fois, les marins de la Biscale, ils se sont pris une branlée mémorable. C’est pas avec deux épées brandies par trois poivrots qu’on va changer la donne, surtout si leur bestiole, c’est une gueule-de-suie à nageoires.


  — C’est bien mon avis, l’appuya Bellocqnär. Je vais mettre ma touche personnelle. Le bourgmestre m’a l’air d’être un brave type. Quand je lui ai demandé si je pouvais visiter ses arsenaux, il a accepté sans hésiter. Avec les autres façonneurs du secteur, je pense qu’on pourra faire de la Frondeuse un navire puissant et fiable.


  — Tu vas y mettre des couleuvrines ? demanda brusquement Barbelin en se redressant.


  — J’y compte bien. Au moins quinze, je pense. »


  L’artilleur se rua sur Tirelire et l’empoigna par les épaules.


  « Mets-moi sur la liste, face de derche.


  — Mais pourquoi moi ?


  — Parce que tu sais écrire, malheureux !


  — Ah oui, très juste… »


  Tirelire sortit de son havresac un rouleau de mauvais vélin, une fiole d’encre et une plume qu’il entreprit de tailler avec un canif.


  « Alors, ça vient ?


  — Bague-museau, trouvère ! L’écriture, ça prend un peu de temps. Pas comme toi quand tu baises.


  — Ta mère s’est jamais plainte. »


  Tirelire jeta une poignée de sable dans la figure de Barbelin. La dispersion arrosa largement l’assemblée et fit naître un concert de protestations.


  « Fais gaffe, le comptable ! ronchonna Cagna.


  — J’y suis ! Alors on a dit Saléon, Durieux et Barbelin. Qui d’autre ? »


  Les noms furent couchés sur le papier les uns après les autres. Barbelin partirait avec tous ses artilleurs, ce qui représentait un bon tiers des effectifs des Chevauche-brumes : il faudrait du monde pour manœuvrer les pièces et en prendre soin. Sidivon viendrait aussi. La Frondeuse ne disposait pas même d’une infirmerie, ce qui, en qualité de médecin, avait le don de le choquer. Hobil se proposa de rester à Barberon pour le remplacer le temps nécessaire. Lui aussi avait visiblement besoin de changer d’air et de s’éloigner un peu de la capitale. Berak confessa souffrir des mêmes désirs mais il estima que sa place était auprès du Régent, à Antinéa. C’est dans ce but que le haut-suzerain de l’Eterlandd l’avait nommé et il n’entendait pas faire défaut à son devoir.


  « Je vais également essayer d’infléchir l’opinion que le sénéchal a de vous », expliqua-t-il en affublant sa face de brave homme d’un sourire doux.


  Varago voulut accompagner Barbelin mais après mûre réflexion, il fut convenu de le laisser à terre : à part Franc-Caquet laissé à Crevet, il était le seul à avoir dirigé un siège contre les mélampyges, une expérience qui s’avérerait profitable si Barberon venait à être attaquée. Cagna et Tirelire ne démontrèrent pas un enthousiasme débordant à l’idée d’embarquer et cédèrent leurs places bien volontiers.


  Belon s’apprêtait à se porter volontaire lorsque les doryactes firent irruption et mirent fin à ses espoirs.


  « On vient avec vous, se désespéra Danbline. Ordre supérieur de la duchesse.


  — Cache ta joie…, murmura Tirelire.


  — C’est pas ça, crétin. Mais nous sommes des cavalières et ça me gonfle de devoir laisser mon cheval en arrière.


  — Tu es une amazone et tu iras où on te le demande, la tança Malandie. Le service ne se négocie pas.


  — Je n’ai jamais demandé la moindre faveur, s’emporta Danbline. J’ai toujours fait ce que l’on m’a ordonné mais j’estime avoir le droit d’exprimer ce que je ressens. C’est la seule liberté qui me reste.


  — Alors fais-le hors de ma vue, je ne veux plus t’entendre geindre. »


  Danbline s’éloigna, vite suivie par Cebritea qui tentait, comme à son habitude, de refroidir la lave qui coulait dans ses veines. Le cercle des guerriers resta silencieux quelques instants, gêné par cette confrontation. Malandie avait une sacrée réputation, laquelle voulait que ses talents guerriers ne soient égalés que par sa dureté de caractère. Elle menait ses femmes d’une main de fer et les heurts avec Danbline, dont la nature fougueuse n’était plus à démontrer, n’étaient pas rares. Belon finit par se rapprocher d’Annom et lui proposa de rester ; il veillerait personnellement au soin de leurs bêtes durant tout le temps de leur périple. La doryacte accepta et tous deux partirent en direction du front de mer, se changer les idées.


  Tirelire les regarda partir, suspicieux.


  « Il me semble qu’ils se rapprochent beaucoup, ces deux-là…


  — Et en quoi ça te concerne, t’es chaperon ? lui demanda Cagna en se levant. Viens, on va se trouver un truc à becqueter, ça vaudra mieux. »


  Le gros homme fit office d’exemple et le groupe se dispersa. Mais avant que Tirelire ne puisse s’éclipser, Quintaine le rattrapa par le bras et lui glissa furtivement à l’oreille.


  « J’ai changé d’avis. Mets-moi sur la liste. »


  XIV

MALHEUR AUX GENS TIÈDES



  L’homme profita de la nuit profonde pour s’enfoncer dans une venelle malodorante, proche des quais surplombant l’embouchure de l’Arbe. Contraint à la plus extrême discrétion, il n’emprunta que les passages sombres et s’interdit toute lumière pour guider ses pas. Fort logiquement, il buta à deux reprises dans une pile de détritus, glissa sur un étron et finit par faire fuir un chien errant dans un glapissement plaintif.


  « Sale clebs ! »


  Il ne lui restait que peu de chemin à faire, ce n’était pas le moment de s’attirer les foudres du voisinage.


  « Halte-là ! »


  L’homme se figea. Il reconnut, sans se retourner, le pas lourd et cliquetant de deux sergents de la milice urbaine. La lumière tremblante d’une torche projeta sa propre ombre devant lui et il sentit un ceste se poser sur son épaule.


  « Qu’est-ce que tu fais là, toi ! On t’a pas dit que les rues à c’t’heure, c’est pas sain ? »


  Cette haleine sentait l’ail, le vin acide et le renfermé. Pénible, mais tellement habituelle chez la soldatesque mal nourrie des bas quartiers. Il joua la carte de la docilité, typique de l’homme du commun.


  « Pardonnez-moi, je crains de m’être perdu.


  — Perdu ou pas, faut pas rester là. Dégage et rentre chez toi. »


  Cela ne l’arrangeait pas. Il avait rendez-vous et, à vrai dire, il craignait d’être déjà en retard. Il fallait faire vite. Sa main se serra discrètement autour d’une dague pendant que son œil détaillait les endroits où il pourrait la plonger. Les broignes étaient solides mais mal ajustées, laissant visible une chemise de mailles crasseuse à l’encolure. Deux coups rapides suffiraient à sectionner artères et cordes vocales. Cela lui prendrait une minute, tout au plus.


  Mais il n’eut pas le temps de mettre à l’essai ses talents de surineur. Un cri de femme effrayée jaillit de l’angle d’une ruelle, à quelques pas de là, immédiatement suivi par les brames inarticulés d’un mari violent et probablement ivre.


  « Vent-mort ! gronda le garde à la torche. Faut y aller. Toi, le micheton, tu te caltes, vite fait. J’veux pas te voir traîner dans le coin. Compris ? »


  Les deux lourdauds coururent au secours de l’innocente agressée et laissèrent derrière eux le larron, seul et soulagé. Il reprit sa route, d’un pas décidé jusqu’à une porte aux battants arrondis. Il s’y colla, jeta un dernier regard alentour, puis en actionna le heurtoir à trois reprises.


  L’huis s’entrouvrit dans un pilier de lumière et il s’engouffra dans l’ouverture pour se retrouver dans une pièce chauffée par une cheminée aux montants noircis.


  « Tu as mis le temps, constata un gaillard taillé comme un bûcheron agenouillé près de l’âtre. On a bien failli annuler.


  — Et tu aurais eu tort, Théclin, répondit l’homme en tirant son capuchon vers l’arrière, révélant ainsi une paire d’yeux vairons. Nous avons reçu des ordres très stricts et il a bien insisté : il est hors de question que nous échouions.


  — Qu’en est-il de cette histoire de monstre marin ? lui lança abruptement une femme au visage ridé et aux cheveux filasse, tapie dans un angle. C’est une fable pour gamin ou quelque chose de plus sérieux ?


  — Il n’en sait rien lui-même. Mais il a réussi à obtenir qu’une partie des mercenaires embarque à bord de la caraque biscalienne lorsqu’elle repartira.


  — Faut-il « s’occuper » de ceux qui resteront à terre ? demanda celui qui répondait au nom de Théclin.


  — Non. Il veut simplement que la guilde le tienne informé de leurs faits et gestes.


  — Par quels moyens ?


  — Comme d’habitude : les cogues reliant Barberon à Antinéa serviront de messagères. L’Arbe reste la route la plus sûre et la plus discrète. En revanche, il ne compte pas laisser passer une si belle occasion de se débarrasser de nos marins de fortune.


  — Comment ? s’enquit la femme. La guilde des bateliers ne dispose d’aucun navire de guerre. Si nous laissons partir la caraque, il nous sera impossible de la rattraper et de la couler.


  — Il a pensé à autre chose.


  — Sabotage ?


  — Trop risqué. La découverte d’une tentative de destruction ou de meurtre dans la cité en elle-même ne ferait qu’attirer une attention bien importune sur nous. Non… nous allons laisser la voie à des professionnels du genre. »


  Le silence suivit, lourd et seulement perturbé par le craquement d’une bûche grignotée par les flammes.


  « Les pirates…, lâcha la femme. C’est dangereux et incertain.


  — Certes, en convint le batelier aux yeux vairs, mais c’est intraçable.


  — Et comment attirer les flibustiers des côtes environnantes sur cette caraque ?


  — En faisant courir le bruit dans la moindre crique malfamée, dans le plus petit estaminet du Bleu-Royaume, du Longemar et des côtes attenantes, que le monstre n’est qu’une fable destinée à tenir les pillards loin de son sillage. »


  Le batelier retroussa ses manches et tendit ses paumes rêches vers le feu. Tout comme la femme ridée, il appartenait à la guilde des armateurs, une organisation tout à fait légale et qui avait pignon sur rue à Barberon. Les bateaux de commerce, dont elle assurait la production et l’affrètement, composaient le cordon nourricier qui alimentait la cité en richesses et en provisions de toutes sortes. En toute logique, elle avait accès à l’ensemble des leviers de pouvoir et c’était pour cette raison que leur employeur discret avait tenu à s’assurer les services de plusieurs de ses membres.


  « La guilde touche à suffisamment d’activités pour diffuser rapidement la rumeur hors de la cité. Marchands, marins, négociants, armateurs, aubergistes, aventuriers… Tous ceux qui s’approchent des quais doivent en repartir avec cette nouvelle fabuleuse en tête : celle d’une caraque spécialement affrétée pour transporter un trésor immense de Barberon à Gide.


  — Cela prendra du temps avant qu’une flotte barbare s’avère prête à passer à l’attaque », fit remarquer Théclin. Celui-là n’appartenait pas à la guilde mais était une recrue « spéciale » de leur commanditaire commun. L’armateur au regard inégal ne l’appréciait pas beaucoup, estimant son passé trop tortueux pour qu’il s’avère un agent fiable. Il refréna toutefois ses réticences personnelles et poursuivit son argumentaire.


  « Tu dis vrai. Mais remettre à flot la caraque biscalienne ne se fera pas en quelques jours et nous allons mettre ce délai à profit.


  — Et comment peut-on être certains que les pirates risqueront leur peau ? s’interrogea la femme. Le navire que tu comptes jeter en pâture va être réarmé par les arsenaux et manœuvré par des marins assistés de légionnaires. Il faudrait être fou pour s’y frotter. Les flottes pirates sont puissantes mais dispersées ; elles se font la guerre entre elles depuis toujours. L’indiscipline est leur pire ennemie.


  — Certes, mais l’avidité est dans leur nature. Vous le savez, les fraternités entre écumeurs des mers ne sont plus que l’ombre d’elles-mêmes depuis le supplice de Vrajan l’Esclavagiste. Mais puisqu’une ou deux coques ne suffiront pas à arraisonner la putain biscalienne, il faudra que les flibustiers pactisent, s’entendent s’ils veulent obtenir la moindre chance de faire main basse sur les richesses promises et ils le savent. Dans les semaines qui viendront, vous pouvez être certains que des badauds viendront tourner autour des arsenaux. L’air de rien, ils compteront les canons, mesureront les voiles, tenteront de s’approcher des matelots au repos. Vous verrez… Les pillards crèvent de faim et ils ne laisseront pas passer une si belle occasion. Une fois que la rumeur sera répandue, nous enfoncerons le clou. D’abord, nous falsifierons les rapports de capitainerie et en égarerons quelques feuillets au moment opportun.


  — Que faudra-t-il y inscrire ?


  — Ce que tu veux tant que cela fait état de richesses extraordinaires. Laisse libre cours à ton imagination. Ensuite, nous organiserons une pénurie de barriques et de caisses de transport. Le bourgmestre devra lui-même fournir celles de sa propre maison que nous laisserons traîner sur les quais. »


  La femme sourit. C’était ingénieux : les caisses marquées du sceau du bourgmestre n’étaient jusque-là employées que pour convoyer les biens de luxe. Il était impensable que des denrées de basse qualité voyagent dans un contenant portant la marque de Duan Baliot. Mais étant donné le contexte et l’urgence, l’homme ferait très certainement une exception.


  « Nous y mettrons les cordages et la chiffe de rechange et les déposerons sur le quai au vu et au su de tous, reprit le batelier aux yeux vairons. Il a bien insisté : c’est une affaire qui dépasse les simples enjeux étatiques. Il en va de la survie du royaume et des âmes. »


  Le grand gaillard se prépara à prendre congé lorsque le batelier le retint.


  « Théclin ! Il a un autre projet pour toi.


  — Moi ? Lequel ?


  — Les pirates se chargeront de ceux qui iront à la pêche mais il lui faut un motif sérieux pour se débarrasser de ceux qui resteront à terre.


  — Quelque chose de plus grave que le blasphème ? »


  Le batelier sourit.


  « Le blasphème suffirait aux gens pieux mais pas nécessairement à la cour d’Antinéa. Or il existe déjà une tension existante que nous allons exacerber. Druon, le sénéchal, voit dans ces Chevauche-brumes des déserteurs mais ils ne sont pas bien dangereux pour le moment. À moins qu’ils ne se décident à braver un interdit fondamental : lever leur propre armée.


  — Et qu’attends-tu de moi, exactement ? demanda Théclin qui commençait à s’impatienter.


  — Quelque chose qui est tout à fait dans tes cordes… Tu n’as pas envie de te faire recruter ? »


  


  
    *
  


  Le voyage retour sembla à Juxs infiniment plus long et pénible que celui qui l’avait emmené à Barberon. Lorsque les éclaireurs annoncèrent que les portes d’Antinéa étaient en vue, il en soupira de soulagement.


  Allongé sur la banquette qui lui faisait face, Téobane dormait, bercé par le roulis de la voiture. Avec ses yeux clos et sa bouche entrouverte, il ressemblait plus que jamais à un bambin et cela terrifia Juxs : il savait pertinemment qu’à peine arrivé, il serait de nouveau privé de son enfance. Il lui faudrait rejoindre son pupitre et étudier encore, être dressé à son futur labeur de souverain. Et pis que tout, il serait de nouveau détourné de la foi par le Régent.


  Juxs avait profité de ce court séjour à Barberon et du voyage pour s’entretenir avec le Dauphin. Ce garçon était intelligent, bien plus que la moyenne de ses semblables, à n’en pas douter. Mais il se laissait aisément berner par les chimères de l’héroïsme. Les Chevauche-brumes avaient toujours sur lui une influence néfaste et Téobane n’avait parlé que d’eux durant tout le trajet. Il s’était notamment interrogé sur la distance qu’ils avaient affichée à son égard à Barberon et les raisons qui les avaient poussés à ne pas se montrer à la fête du bourgmestre. Juxs avait alors prétendu que c’était là un comportement courant chez les gens de guerre, peu versés dans l’art des mondanités.


  Il se félicita intérieurement d’avoir réussi à se débarrasser momentanément d’une partie d’entre eux en les envoyant chasser le « monstre ». La duchesse Myrelle de Vernes avait tenu à embarquer avec eux et c’était tant mieux : celle-là semblait avoir pris fait et cause pour ces sombres cavaliers. Après tout, elle était fille du Longemar, un vassal qui, comme l’Eterlandd, vouait à Bellocq un culte plus important qu’à son père. C’était là une brèche dans le mortier du Bleu-Royaume : l’absence de cultes véritablement unifiés. Lorsque Antéron le Fort avait mis fin aux querelles dynastiques en épousant Bellame de Tance, il avait accepté que le Longemar conserve son culte propre. L’Eterlandd avait exigé le même droit et, l’urgence planant au-dessus des décideurs, avait obtenu gain de cause. Ainsi renforcé, le Bleu-Royaume avait défait les partisans du duc de Grantmont à l’aide d’une armée forgée dans l’acier de trois peuples. À l’époque, tous priaient le même panthéon et cela avait suffi aux yeux des monarques, Longemar et Eterlandd prétextant ne pas vouloir se soumettre à la tutelle de l’Enochdil, pilier du pouvoir central, ce qui aurait fait peser sur eux les risques d’une ingérence insupportable. Mais en homme de foi, Juxs savait quelles entorses au sacré étaient nécessaires pour qu’une telle décision finisse par l’emporter.


  Le seigneur-cardinal tira d’une poche de ses robes une amulette d’argent. Elle était si ancienne que le métal en était noirci. Juxs fit distraitement danser son pouce sur ses arêtes en adressant une nouvelle prière à Enoch. Il avait pris l’habitude d’user ainsi du médaillon que lui avait offert Tamarside lorsqu’il avait prononcé ses premiers vœux. Cela remontait à des années maintenant et il attachait à cet objet une valeur toute sentimentale. Le péan défila dans sa tête, mécaniquement. Mais ses arrière-pensées restaient tournées vers les Chevauche-brumes.


  S’il parvenait à se débarrasser de la Frondeuse, il affaiblirait grandement cette secte. De plus, la perte de la duchesse Myrelle de Vernes conduirait le Roy à nommer un nouveau représentant du Longemar à sa cour. D’ici là, il fallait que Juxs développe son influence auprès de son souverain afin de peser sur cette future décision. Un Longemarien plus « malléable » permettrait de priver les Chevauche-brumes du soutien des doryactes. L’Eterlandd, de son côté, n’était pas un problème. Berak était un brave homme mais il appréciait davantage la bonne chère que les intrigues politiques.


  Juxs fut brutalement tiré de ses pensées lorsque Téobane se réveilla en sursaut. L’enfant laissa même échapper un cri plaintif et fit visiblement preuve d’un effort appuyé pour reprendre son souffle.


  « Sire ? demanda le seigneur-cardinal, intrigué. Sire, tout va bien ? »


  Il porta machinalement une main vers le front du petit Roy et découvrit que celui-ci était trempé de sueur.


  « Êtes-vous malade, Sire ? Auriez-vous contracté une fièvre maligne à Barberon ?


  — Non…, balbutia Téobane. Ce n’est rien, un simple cauchemar. »


  Juxs n’insista pas. Ainsi le Roy avait l’âme troublée. Cela faisait trop d’indices d’une corruption généralisée du royaume : même le premier des personnages publics était dévoré de l’intérieur par les ténèbres qui ne craignaient plus le culte faiblissant d’Enoch.


  Le carrosse finit par pénétrer en ville et provoqua les salutations enfiévrées de la part d’un peuple heureux de voir rentrer chez lui son souverain légitime. C’étaient là des braves gens, songea Juxs. Véritablement de bonnes âmes qui n’avaient aucune idée des nuées qui s’amoncelaient à l’horizon. Le prédicateur vit une petite fille portée par son père et qui souriait en regardant passer ces chevaux si forts et si grands. Téobane l’aperçut également mais sa réaction surprit Juxs : le Dauphin tira brutalement les rideaux de la voiture et afficha un air désespéré.


  « Sa Majesté se sent-elle vraiment bien ? Souhaite-t-elle me parler de ce cauchemar ? Il est normal, et j’irais même jusqu’à dire sain, d’avoir peur de certaines choses.


  — Je n’ai pas peur ! répliqua sèchement l’enfant, sa fierté piquée au vif.


  — Pourtant, quelque chose vous inquiète.


  — Ce n’est rien.


  — Sire, je suis là pour vous aider. Enoch vous a en sa garde et…


  — Enoch ne peut rien pour moi, ni pour ces pauvres gens. »


  Juxs inspira profondément.


  « Sire, le Dieu tutélaire ne s’imposera pas à vous si vous le rejetez. Vous vous êtes assis dans une pièce dont vous avez claquemuré toutes les ouvertures et vous vous plaignez de la lumière qui refuse d’y pénétrer. Mais, dites-moi, Sire, de qui est-ce la faute ? Des volets que vous avez vous-même rabattus ou du soleil qui ne parvient pas à les percer ? »


  La métaphore était simpliste mais elle parla au jeune cœur de Téobane. Juxs sentit sa colère refluer et en profita :


  « Pourquoi cet accès soudain de désarroi à la vue de votre peuple ? »


  Téobane n’osa pas confier à son interlocuteur que le visage de la petite fille l’avait renvoyé à la nuit terrible pendant laquelle les premiers réfugiés étaient arrivés. La vision du corps martyrisé de l’enfant, que le métayer paniqué serrait dans ses bras, l’avait durement affecté au point d’être à l’origine du cauchemar qui venait de l’assaillir ; ce rêve malade troublait maintenant ses repos de façon régulière.


  « J’ai peur de faillir, laissa-t-il s’échapper de ses lèvres.


  — Comme nous tous, Sire. Comme nous tous. Mais il existe un pilier sur lequel je vous ai déjà dit qu’il vous était possible de vous appuyer.


  — La foi.


  — Tout à fait. Je ne vais pas vous mentir, Majesté, votre devoir vous accablera souvent de mauvaises nouvelles. C’est là le lot de tout souverain. Mais si les armées peuvent être défaites, l’argent dilapidé et les flottes envoyées par le fond, la tutelle bienveillante d’Enoch demeure. »


  Le carrosse s’arrêta dans un hoquet brutal. Lorsque la portière s’ouvrit, Juxs se rendit compte qu’ils étaient arrivés dans la cour d’honneur du palais. Il rassembla prestement ses affaires tandis que sa milice amenait un cheval pour le reconduire au palais curial.


  « Il est temps pour moi de vous laisser, Sire. Mais ayez confiance : je ne vous abandonnerai pas. Ce soir aura lieu la célébration de l’Incarnation. Vous y serez ? »


  C’était une question rhétorique. La cérémonie de l’Incarnation faisait partie des événements religieux les plus importants du culte d’Enoch. Le Roy y serait nécessairement ainsi que le Régent, les titulaires d’une charge officielle et l’ensemble des grandes maisons nobles.


  « Eh bien, vous verrez par vous-même, Sire : l’Enochdil vous renouvellera publiquement tout son soutien, un soutien inaltérable car il trouve ses racines et puise sa force dans le sacré. »


  Juxs s’inclina profondément et s’en fut rejoindre ses hommes. Kernon l’aida à se mettre en selle puis tous le suivirent jusqu’au palais curial. À peine arrivé, le seigneur-cardinal sauta à bas de son cheval et grimpa les escaliers en direction des appartements de Tamarside. Il avait hâte de prévenir son père de tout ce qu’il avait découvert.


  Il finit par atteindre la chambre de l’Enochdil, toqua discrètement et attendit qu’on l’invite à rentrer. La puanteur le saisit à la gorge et son cœur se serra. Tamarside, assis dans son lit, ouvrit grand ses bras et lui adressa un sourire chaleureux.


  « Mon enfant ! Te voilà rentré ! Approche, j’ai grande envie que tu me racontes ton périple. »


  Juxs s’exécuta, frappé et gêné par l’état de décrépitude de son tuteur. La desserte proche croulait sous les flacons de médications diverses, allant du simple alcool à l’élixir élaboré. Il reconnut même une fiole de belvianne, une plante connue pour ses qualités apaisantes. Mais toutes ces décoctions ne sauraient retarder l’inéluctable. Tamarside lui posa une main décharnée sur l’avant-bras.


  « Alors ? Qu’as-tu appris ? »


  Juxs passa sous silence le stratagème qui l’avait conduit jusque dans le carrosse du Roy mais lui raconta tout, de la présence des Chevauche-brumes à l’épisode du navire échoué. Il s’attarda longuement sur la présence d’encensoirs souillés attachés aux selles et ne cacha pas son indignation : des renégats détournaient des objets de culte en prétextant traquer des créatures de cauchemar. Créatures dont, par ailleurs, on ignorait tout. Châtiment divin ou au contraire, invasion profane d’une puissance étrangère et dévouée à la destruction de la vraie foi ? Juxs ne le savait pas encore mais il estimait du devoir de l’Église de s’élever, par tous moyens, contre la damnation du peuple et la chute des maisons régnantes. Téobane, au même titre que le serf le plus modeste, avait besoin d’elle. Plus que jamais. Pourtant, la réaction de Tamarside le déçut.


  « Ces Chevauche-brumes, ont-ils fait preuve d’une quelconque hostilité à votre égard ?


  — Aucunement. Mais cela ne prouve en rien leur innocence. Ils se sont très clairement éloignés du dogme tout en foulant aux pieds leurs serments de soldats.


  — Et le Roy ? A-t-il émis un jugement quelconque les concernant ? »


  Tamarside n’eut pas le temps d’attendre une réponse à sa question ; il fut pris d’une violente quinte de toux qui le cassa en deux. Juxs s’empara d’une coupe remplie d’eau et la lui tendit. Le vieillard but avidement et se renversa une partie du liquide sur le menton.


  « Merci, mon enfant. Aide-moi à m’allonger un peu. »


  Juxs réaménagea la pile de coussins et les couvertures en s’efforçant de faire abstraction des taches douteuses qui les parsemaient. Sa main effleura le front de son mentor pour en chasser les quelques mèches de cheveux ivoire qui s’y attardaient encore. Tamarside lui sourit, et son regard changea, comme parcouru par une absence. Il cligna des paupières et s’écria, d’une voix enjouée :


  « Ah, mon enfant ! Je suis content de te voir. Alors, raconte-moi un peu ton périple. »


  Juxs resta interdit, accablé par ce que Tamarside venait, bien involontairement, de lui révéler. Il déglutit et refoula son chagrin. Il se lança à nouveau dans le récit de son voyage à Barberon mais ne prit plus la peine de chercher à alerter l’Enochdil. Pendant qu’il parlait, il empoigna la bouteille de belvianne et en déposa plusieurs gouttes dans une coupe, assez pour s’assurer que Tamarside sombrerait dans un profond sommeil. Il n’y avait plus de temps à perdre. Juxs se morigéna intérieurement : son amour filial l’avait aveuglé et il n’avait pas vu à quel point le premier des prêtres s’était affaibli. Qu’il manquât d’énergie, il le savait. Mais que son esprit lui-même souffre des affres de la vieillesse, c’était infiniment plus préoccupant. Juxs en vint même à la conclusion pénible que la situation aurait été infiniment plus facile à gérer si Tamarside n’avait pas été là. Ses robes de prélat étaient devenues manifestement trop grandes pour lui ; il monopolisait une charge vitale qu’il n’avait pourtant plus la capacité de supporter. Les graines de l’hérésie avaient mis à profit cette faiblesse et s’étaient insinuées partout, jusque dans les songes du Roy. Il était de son devoir de les étouffer.


  Il sortit, rejoignit ses appartements et convoqua Kernon. Le bienheureux- sergent se présenta rapidement. Il affichait une mine épuisée mais il n’avait pas hésité un instant à répondre à l’appel. Juxs lui en sut gré et le lui confia :


  « Votre disponibilité et votre zèle vous font honneur, Kernon. Je sais que vous êtes usé par le voyage mais cette nuit, je vais encore avoir besoin de vous. Pouvez-vous m’escorter jusqu’à la cathédrale et veiller personnellement à ma sécurité ce soir ? L’audace dont je vais faire preuve pourrait me valoir de nombreux ennemis. »


  Kernon afficha un air satisfait et décidé. Lorsqu’il parla, sa voix se révéla rêche et monocorde.


  « Je vis pour servir, seigneur-cardinal. Et il ne sera pas dit qu’un bienheureux-sergent a tourné le dos à son maître lorsque ce dernier s’est décidé à affronter la tempête. »


  Juxs lui sourit faiblement. Kernon comprenait les enjeux mieux que la plupart des nobles. Mieux que Tamarside lui-même.


  


  
    *
  


  Poltrick était occupé à finir un exercice de finances compliqué qui mobilisait son attention depuis la veille au matin. On rapportait que les terres proches de la nouvelle marche occidentale récemment conquise sur la Libunce souffraient de raids de pillards qui mettaient à mal les approvisionnements en direction de l’Escois. Certaines familles locales, comme les de Lancenys, semblaient résister avec efficacité mais il devait envisager la possibilité d’envoyer quelques compagnies, voire une légion, pacifier le pays. Or il n’avait pas de quoi nourrir une armée en campagne et acheter le grain et le fourrage nécessaires représentait une dépense qu’il souhaitait éviter. Pourtant, ne rien faire pourrait lui aliéner la petite noblesse qui se sentirait abandonnée. Peut-être pouvait-il augmenter l’impôt sur les biens étrangers pour compenser ces dépenses ? Quel casse-tête…


  La porte de ses appartements s’ouvrit soudain et Poltrick découvrit Téobane, déjà de retour de son périple.


  « Ah, Sire ! Comment s’est passée votre escapade ?


  — Bien, je suppose.


  — Parfait », lâcha laconiquement Poltrick, toujours obnubilé par son minutier. En réalité, il ne s’intéressait pas au récit de l’enfant ; Druon viendrait bientôt lui faire un compte-rendu infiniment plus détaillé et, de ce fait, infiniment plus utile.


  Téobane le ressentit mais le besoin de se confier le poussa toutefois à parler.


  « Monsieur le Régent, je dors mal ces derniers temps. Il y a quelque chose qui…


  — Voulez-vous voir un médecin ?


  — Non, ce n’est pas ça.


  — Il vaudrait mieux ne pas prendre de risques, Sire. »


  Sans laisser à l’enfant le temps de s’expliquer davantage, Poltrick fit tinter une clochette qui traînait sur sa table de travail et provoqua ainsi l’irruption d’un page.


  « Emmenez Sa Majesté dans ses appartements, je vous prie. Veillez à ce qu’elle puisse se restaurer convenablement et faites venir le mage soigneur Hobil.


  — Hobil est à Barberon, monsieur le Régent, tenta d’expliquer Téobane. Mais je vous assure qu’il ne s’agit pas… »


  Poltrick leva enfin le nez de ses vélins pour plonger un regard fatigué dans celui de Téobane.


  « Sire, il n’y a pas à discuter. Votre santé est un enjeu d’ordre public. Ce soir a également lieu la cérémonie de l’Incarnation qui, je vous le rappelle, vise à réaffirmer aux yeux de tous que vous êtes le dépositaire de la tutelle d’Enoch. Vous ne pouvez pas y apparaître diminué. Ne discutez pas. »


  Téobane fut conduit dans sa chambre, le cœur lourd, laissant derrière lui un tuteur accaparé par une tâche écrasante qu’il s’efforçait de supporter seul.


  


  
    *
  


  L’assistance bruissait dans l’attente du début de la cérémonie et Téobane dut lutter pour ne pas s’assoupir. Il était tard et la nuit était déjà tombée depuis une bonne heure. À ses côtés, le Régent ne cachait pas son agacement devant le retard qu’avait pris le protocole.


  Une clochette tinta enfin à deux reprises et le silence se fit subitement. Dans le dos de l’assemblée, les portes de la cathédrale s’ouvrirent et la procession commença. Au fur et à mesure que le cortège remontait l’allée centrale, une rumeur enfla. Ce n’est que lorsque les suppliants arrivèrent à sa hauteur que Téobane en comprit la raison : Tamarside n’était pas là. À sa place se tenait le premier de ses lieutenants-cardinaux.


  Juxs avait revêtu les robes de l’Enochdil. Il ignora superbement les regards courroucés ou simplement surpris qui le poignardèrent lorsqu’il escalada l’escalier qui conduisait à sa chaire de prêche. Le silence s’installa toutefois dans le chœur lorsqu’il étendit les bras. La lumière des cierges ainsi que les fumerolles d’encens donnèrent à la scène une allure dramatique et Juxs sut en tirer profit.


  « Enfants du Bleu-Royaume, fidèles d’Enoch, bienheureux gardiens du culte, écoutez-moi. En cette six cent vingt-neuvième cérémonie de l’Incarnation, je me dois de vous dévoiler la vérité la plus brutale, la plus dérangeante qu’il vous sera donné d’entendre dans toute votre vie. »


  Téobane se sentit captivé par l’apparente puissance de Juxs. Toute sa vie, il n’avait jamais vu que Tamarside officier ainsi ; dans son esprit, le culte était inconsciemment lié à la vieillesse. Chenus étaient les bras qui brandissaient les textes sacrés, tremblants et cassants comme des brindilles, les doigts qui en parcouraient les pages. Mais pas ce soir, pas en cet instant où l’énergie et la beauté de Juxs insufflaient une puissance nouvelle à la parole d’Enoch. Le Dauphin ne put détacher son regard du prédicateur et se laissa emporter par son prêche.


  « Vous savez qu’une horde bestiale ravage nos terres, vous savez que le peuple des fidèles souffre sous les assauts de l’immonde, que le sang coule dans nos fiefs et que les masures s’effondrent les unes après les autres sur leurs foyers froids. Et pourtant… vous ne faites rien. C’est là une grande faute et la raison pour laquelle je vous exhorte, de par le pouvoir que j’ai reçu d’Enoch, à vous élever contre un destin funeste. Comment ? Peut-être certains parmi vous se posent cette question et c’est là un symptôme de la gangrène qui a contaminé des esprits autrefois pieux et zélés. Comment ? En honorant Enoch par la prière et par le jeûne mais aussi par le fer et le feu à travers le service que vous devez à votre Roy. »


  L’attention de Téobane quitta soudain Juxs au profit d’un son incongru. Quelqu’un respirait bruyamment, ronflait comme un soufflet de forge et il ne lui fallut que quelques secondes pour en déterminer la provenance : Poltrick luttait visiblement contre une colère qui lui déchirait la poitrine. Téobane fut effrayé par la malveillance qu’il lut dans le regard de son tuteur, par la tension vibrante qui lui faisait serrer les poings sur ses genoux. Jamais il n’avait vu le Régent se mettre dans de tels états et cela fit vaciller la conviction qu’il avait que son tuteur s’élevait au-dessus de la masse des mortels par son flegme et sa perspicacité hors du commun. Cet homme qui lui avait tant parlé de la nécessité de maintenir le contrôle de son royaume peinait visiblement à conserver celui de ses nerfs. Ainsi, lorsque le regard de Poltrick rencontra celui du petit Roy, l’enfant détourna le sien, instinctivement effrayé par la violence qui affleurait sous l’apparente discipline.


  « Si vous demeurez encore quelque temps sans rien faire, votre Roy finira lui-même par être écrasé par la terrible engeance qui s’en prend à nous. Aussi je vous appelle à rechercher l’honneur dans le secours que vous porterez au culte d’Enoch, pilier du pouvoir sacré et bienveillant sur lequel repose le trône. Renoncez aux intrigues ! Devenez les hérauts d’Enoch ! Serrez les rangs face à l’ignoble et unissez-vous dans le combat qui, dès aujourd’hui nous oppose aux vecteurs de corruption, ces orgueilleux persuadés d’être les égaux des dieux, convaincus de disposer du droit de détourner les sacrements, la puissance et les rites pour leur bien propre. L’égoïsme nous tuera aussi sûrement qu’une dague dans le dos. Faisons face, ensemble ! Faisons un rempart de nos poitrines ! Le péril nous révélera aux yeux d’Enoch et du premier de ses représentants. »


  Lorsque la cérémonie prit fin, Poltrick ordonna, par une série de gestes secs, que le Dauphin soit immédiatement raccompagné par les férostales et confiné dans ses appartements. Son esprit vif anticipa les réactions de ceux qu’il se voyait désormais contraint de qualifier d’ennemis politiques et non plus de simples adversaires.


  XV

NÉS DU FEU



  La Frondeuse n’avait plus cet air de bête de somme épuisée qui la caractérisait lorsqu’elle s’était échouée sur les rivages industrieux de Barberon. Arrachée au sol et remise à l’eau puis draguée jusqu’au port, elle avait finalement été mise en cale sèche, le temps que Bellocqnär et les ouvriers de la cité la transforment en un îlot des technologies les plus extravagantes et les plus modernes du monde connu.


  Le mage façonneur avait profité des semaines dédiées aux réparations pour s’en donner à cœur joie, avec la complicité du bourgmestre. Baliot s’était avéré être un brave homme, soucieux de bien faire et extrêmement attentif aux besoins exprimés par Hobil, les Chevauche-brumes ou Ophélie. Bellocqnär s’était largement appuyé sur sa générosité et le résultat parlait de lui-même : la Frondeuse était métamorphosée.


  Bellocqnär n’avait qu’une idée en tête : aider Jerod dans sa recherche d’une nouvelle forme de concentration des sources de pouvoir. Pour cela, il fallait qu’il apprenne à se passer du recours à la roche ondourmane, pendant que le reste des Chevauche-brumes traquait les mélampyges en s’appuyant sur la technique et non sur la magie. Et c’était là qu’il entrait en jeu.


  Il avait commencé par améliorer l’existant : les cordages étaient désormais plus épais et certains étaient désormais gainés de cuivre à leur base. Puis il avait doublé le nombre de couples et renforcés varangues, genoux et allonges à l’aide de plaques de métal épaisses de plusieurs pouces. Le bordage avait été refait à neuf et étanchéifié avec soin. Le tout assurait à la Frondeuse un maintien exceptionnel ainsi qu’une résistance aux chocs hors du commun.


  Bellocqnär avait ensuite réarrangé l’agencement des ponts. La cale était remplie de ballast tandis que le pont intermédiaire abritait désormais les quartiers de l’équipage, l’infirmerie si chère à Sidivon, ainsi que deux batteries de six couleuvrines. Le pont supérieur était destiné à en recevoir quatre de plus, encore en cours de confection dans la fonderie de l’arsenal.


  Mais l’apport le plus significatif à cette impressionnante machinerie se trouvait à la poupe du navire. Sur une dunette spécialement aménagée, Bellocqnär avait placé un lance-harpon imposant et qui faisait l’admiration de tous, en particulier de Barbelin. L’arme avait la particularité de fonctionner à l’aide d’un imposant dispositif mécanique, capable de lancer un fer à plusieurs dizaines de mètres de distance.


  Enfin, le mage façonneur avait profité d’avoir les mains libres pour s’adonner à certaines fantaisies. Avec l’aide d’Ophélie et de Saléon, il avait tenté de cerner au mieux le monstre et, parmi toutes les caractéristiques exceptionnelles dont on lui avait fait part, une avait tout particulièrement attiré son attention : la morsure de la glace. Tous les survivants décrivaient cette fraîcheur qui devenait soudain un froid mordant lorsque la bête se jetait sur vous. Très certainement un mécanisme d’attaque sophistiqué : les membres roides, une proie a bien plus de mal à se débattre, à s’enfuir. Il avait donc convenu d’une contre-mesure et en décrivait en ce moment même les détails, devant les deux officiers effarés.


  « C’est de la folie…, souffla Ophélie en se frottant la base du nez entre le pouce et l’index. Vous envisagez d’allumer un brasier sous le pont de mon vaisseau ?


  — On peut dire ça, lui confirma le mage façonneur en pointant du doigt un plan en coupe de la Frondeuse, dessiné à même sa table d’atelier. Sous votre cabine, pour être plus précis.


  — Mais pour quoi faire ? lui demanda Saléon.


  — Je vais vous montrer. »


  Bellocqnär attrapa un petit morceau de craie et le fit courir sur le bois.


  « Un fourneau sera alimenté ici, par vos soins, lorsque vous aurez connaissance de la présence de la bête. C’est là le vrai point faible de cette invention : il faut anticiper. Le feu fera chauffer l’eau qui se situe dans la citerne juste au-dessus et, progressivement, chassera la vapeur vers les conduites qui ceinturent le château arrière. Si la bête vous agrippe cette fois encore, il vous sera possible de lui envoyer une décharge de vapeur surchauffée ce qui, je l’espère, devrait la décrocher sans que vous soyez contraints de faire tout sauter comme la dernière fois. »


  Ophélie prit un air pincé, vexée de voir son mérite ainsi diminué.


  « Je ne vois pas en quoi déclencher volontairement un incendie à bord de mon vaisseau nous sera davantage profitable. J’ose vous rappeler que la Frondeuse est faite de bois, de toile et de chanvre et qu’elle abrite plusieurs pièces d’artillerie avec leur content de poudre…


  — Certes, l’interrompit Saléon. Mais finalement, personne ne nous obligera à utiliser cette machine infernale le moment venu. Cela reste un atout que nous serons libres d’abattre, ou pas. »


  Ophélie ne fut pas totalement convaincue par l’argument mais se sentait également trop redevable envers Bellocqnär pour se permettre de lui refuser le droit de terminer ses travaux. Elle avait toutefois la désagréable impression de se faire ballotter d’événement en événement, sans jamais avoir une véritable occasion de prendre une décision qui l’engagerait. Refuser serait une forme d’ingratitude, accepter, une façon de tolérer qu’on la mette devant le fait accompli.


  Un bruit de course mit un terme à ses atermoiements. Le bourgmestre déboula dans l’atelier, visiblement inquiet et essoufflé.


  « Pardonnez-moi de vous interrompre, messieurs, madame. Mais je crois que nous avons un léger problème… avec un de vos hommes.


  — Un de nos hommes ? Où ça ?


  — À la fonderie de canons.


  — Barbelin… », soupira Saléon.


  


  
    *
  


  La forge semblait être une arène où se confrontaient des forces contraires, un ventre ronflant d’où sortaient les armes que les légions du Bleu-Royaume dresseraient bientôt en direction des poitrines ennemies. Sombre, elle était toutefois éclairée par des puits de lumière brûlante, là où les creusets vomissaient leur pâte visqueuse de métal en fusion. Des gerbes d’étincelles dorées se ruaient sur les vestiges noircis, laissés à refroidir au bas des machines d’alésage, squelettes monstrueux aux pieds engloutis par les scories. Dociles, les enclumes noires et froides enduraient sans broncher les coups frénétiques de marteaux au nez retroussés par les chocs incessants. Les fourneaux, habités du souffle des drakes, crachaient une haleine brûlante à vous sécher les yeux. L’atmosphère était sauvage, le bruit terrible, la chaleur étouffante.


  Mais malgré la sueur qui plaquait sa chemise contre sa peau, Barbelin était aux anges. Il était si détrempé que la toison de son torse était visible à travers le tissu blanc. Sa main crasseuse chassait régulièrement les gouttes perlant ses sourcils, laissant à chaque passage, des traînées charbonneuses sur sa peau moite. Tout aussi éprouvé mais bien moins extatique, Varago se tenait deux pas derrière lui et laissait son bruyant camarade diriger, avec force gestes, la manœuvre consistant à faire balancer un creuset rempli de bronze liquide au bout d’une tresse de chaînes épaisses.


  « T’es certain que ça va marcher ?


  — Certain ! exulta l’artilleur. Il est pas question que je renonce à une pièce pour une question de pénurie de matière première ! »


  Varago regarda l’énorme récipient verser lentement, jusqu’à répandre le métal en fusion dans le moule conçu par son ami. Sa joie était communicative et il en sourit. Depuis qu’ils avaient dû quitter Crevet, le père Barbelin avait durement accusé le coup. Il se sentait désœuvré sans ses bouches à feu et les odeurs de salpêtre lui manquaient. Il existe de nombreuses raisons qui peuvent pousser un homme à choisir le métier des armes. Signer par nécessité, pour ne pas mourir de faim, pour fuir un cocu puissant… Les prétextes étaient légion, pour ainsi dire. Mais Varago restait persuadé que Barbelin, lui, avait signé par véritable vocation ; parce que ce métier était le seul à lui offrir la possibilité de littéralement jouer avec le feu.


  Ainsi, quand il avait laissé ses pièces à Crevet, l’artilleur avait renoncé à ce qui faisait le sel de son existence. Varago savait que ce choix avait aussi été motivé par le fait que lui-même avait choisi de devenir un Chevauche-brumes. Barbelin s’était vu contraint de se séparer de ses jouets pour conserver un ami et il lui en était infiniment reconnaissant. La proximité qui existait entre les deux hommes n’avait fait que se renforcer depuis ce terrible épisode du siège.


  Mais malgré cela, Barbelin avait affiché une mine morose la plupart du temps. Jusqu’à ce que Bellocqnär ne finisse par annoncer que la Frondeuse emporterait seize pièces. À cette nouvelle, le bouillant artilleur était devenu excité comme un micheton un jour de paie. Quinze couleuvrines étaient déjà livrées mais la confection de la dernière avait été suspendue, faute d’une quantité de bronze suffisante. Furieux de se voir privé ainsi, Barbelin s’était mis en tête de développer un nouveau modèle, au grand dam du chef des arsenaux et du bourgmestre. En secret, il avait développé un canon deux fois plus court mais à la gueule plus large, moins cher et à la portée plus réduite.


  « Tu vas voir, Varag’, ce que ça va produire comme bruit ce modèle-là ! Il va rugir comme un lion et nous dégager le passage.


  — Et t’es sûr de ton coup ?


  — Clairement. Tu te souviens, à Crevet, quand tu t’es retrouvé tout seul comme un con avec la horde aux miches ? »


  Comment oublier ça ? pensa Varago.


  « Eh bien, c’est parce qu’on a bourré la gueule d’une pièce avec les couverts en argent de l’Esquiche qu’on l’a stoppée. Ici c’est un peu le même principe : cette grande gueule-là, elle crachera pas de boulets mais des billes, des pierres, des biscaïens… Tout ce qu’on trouvera à y foutre. Comme ça, si la bête se colle à la coque, elle prendra un beau seau de merde sur la couenne. »


  Cela faisait sens. Après tout, les marins de Biscale avaient tous raconté que le monstre les avait agrippés. C’était une sorte de corps-à-corps monstrueux qui se profilait et, en toute logique, les élucubrations de Barbelin allaient peut-être conduire à la confection d’une arme adaptée.


  Le moule qui venait d’être rempli donnerait bientôt naissance à cette dernière pièce avant qu’elle soit conduite à une tour d’alésage. Elle serait bientôt prête, chargée à bord et Barbelin prendrait le large. Varago s’assombrit à cette idée et ce changement d’humeur fut lisible sur son visage. Son ami, malgré son allégresse, ne manqua pas de le remarquer.


  « Qu’est-ce qui t’arrive, Varago ?


  — Tu vas pas tarder à partir. J’ai peur de m’emmerder.


  — C’est pas certain, ça, le rassura Barbelin en remplissant deux gobelets d’étain avec un peu d’eau. Je te rappelle qu’il reste Cagna et Tirelire si t’es en manque de conneries. Et puis y a Belon, Quintaine…


  — Non. Finalement, il part aussi, le vieux. »


  Barbelin avala deux gorgées d’eau tiède avant de reprendre :


  « Je savais pas. Mais enfin, c’est pas ça le fond du problème. Tu es triste depuis qu’on a quitté Crevet, bien avant qu’on apprenne toute cette histoire de fou avec le bateau et tout le tintouin. C’est quoi ce qui te chagrine vraiment, mon gros ? »


  Varago inspira profondément, comme s’il hésitait à se livrer.


  « En fait… Merde, ça risque de te paraître ridicule.


  — T’en fais pas. J’ai toujours trouvé que tu l’étais. Ça changera rien.


  — Pauvre type.


  — Moi aussi, je t’aime. Bon ? Tu la craches, ta missive ?


  — C’est Isore. »


  Barbelin fronça les sourcils. Isore ? Ça faisait un petit bout de temps qu’il en avait plus entendu parler, de celle-là. Il avait eu vent d’une liaison entre elle et Varago mais il n’avait jamais envisagé que son ami eût développé des sentiments profonds.


  « Elle te manque ?


  — C’est pour ça que c’est bizarre, Barbelin. Elle me manque pas comme une maîtresse manque à un pauvre amoureux transi. Je l’aimais bien, c’est vrai. Mais elle était assez distante, dure. C’est ce qui me plaisait chez elle.


  — Entre autres choses…


  — Elle avait un courage hors du commun et quelque chose chez elle qui me troublait.


  — Son cul ?


  — Bon, tu comptes finir toutes mes phrases ou tu me laisses en caser une ?


  — J’m’excuse… Vas-y, finis. »


  Varago prit un air faussement agacé mais dans le fond, il appréciait cette façon que Barbelin avait de dédramatiser toutes les situations.


  « Là où je veux en venir, c’est là : c’est pas qu’elle soit morte qui me chamboule le plus. C’est pas non plus que je m’y sois attaché au point d’en être devenu dingue. En revanche, on a jamais retrouvé son corps.


  — Ben… Il s’est passé un truc magique, non ? Elle a disparu quand la muraille a pété.


  — Exact. Et ça, ça m’emmerde : qu’une femme pareille ait totalement disparu, comme si elle n’avait jamais existé. Elle mérite mieux, cette fille, et je m’en veux de pas avoir insisté pour qu’on lui construise un mausolée ou un truc dans le genre.


  — Pour le souvenir ?


  — C’est ça. Ça me travaille comme une mauvaise chiasse. »


  Barbelin se mura dans le silence, soucieux de laisser à son ami le temps de digérer ce qu’il venait, pour la première fois, d’exprimer tout haut. Il vit soudain les silhouettes du bourgmestre et de Saléon se dessiner dans l’entrebâillement de la grande porte de l’arsenal ; il sut qu’il allait bientôt devoir aborder un autre sujet et défendre ses nouvelles inventions. Aussi se tourna-t-il vers Varago et lui posa une main compatissante sur l’épaule.


  « Écoute-moi, petit sentimental : quand je serai de retour, on ira à Crevet, toi et moi. Ça me coûte de te proposer ça, tu sais ? C’est tellement moche ce coin que même les piafs, ils y volent sur le dos… Bref, quand on y sera, on lui fera un truc, à ton Isore. Une stèle, une tombe, une statue… Je sais pas encore mais on trouvera quelque chose. Ça te va ?


  — Ça me va, lui répondit Varago en lui rendant son geste. Merci. Même si je sais pas si on y retournera un jour, dans cette ville paumée.


  — Chaque chose en son temps, soupira l’artilleur en s’essuyant les mains et en allant au-devant de Saléon. Pour le moment, va falloir que je plaide la cause de ma “barbeline”. »


  


  
    *
  


  « Vous savez monter à cheval comme personne, c’est un fait. Mais pour ce qui est de la brasse, c’est pas encore ça… »


  Assis sur un rocher, en bras de chemise et pieds nus, Durieux plissa les paupières pour se protéger d’une bourrasque venue du large. En contrebas, les doryactes pataugeaient dans l’eau, bien maladroitement pour la plupart.


  « Annom ! Tu t’essouffles pour rien ! Fais des gestes plus lents. Et toi, Danbline, t’es raide comme une pique. Même Cebritea avec son épaule blessée se démerde mieux. Allez ! Ramenez-vous, on fait une pause. »


  Les amazones se rapprochèrent du récif et s’extirpèrent de l’eau glacée. En cette saison, le courant était encore violent et charriait des masses froides arrachées aux profondeurs de l’océan. Les guerrières affichèrent toutes une peau granuleuse et des lèvres bleues lorsqu’elles se serrèrent les unes contre les autres pour se draper dans un vestige de voile que Bazin avait apporté à cet effet. Le boucanier s’attarda un instant sur la cicatrice encore rose qui ornait la clavicule de Cebritea.


  « Ça te fera du bien de nager, lui dit-il en lui tendant une outre de vin. Ça va te permettre de te muscler sans forcer. Quelques semaines à ce régime-là et tu auras retrouvé tes capacités.


  — Je l’espère bien…, concéda Cebritea. Déjà qu’il nous sera impossible de chevaucher… Si, en plus je suis pas foutue de décocher une flèche correctement…


  — Je suis persuadée que tu y arriveras, la rassura Danbline avant de boire une gorgée d’alcool.


  — Oui, oui… Vous êtes les plus fortes, les interrompit Durieux en leur arrachant l’outre des mains. En attendant, va falloir apprendre à nager parce que si vous passez par-dessus bord, arc ou pas, canasson ou pas, vous pourrez compter que sur vos bras et vos jambes pour vous en tirer. Et sur votre souffle ! C’est très important ça, le souffle. Allez, on y retourne ! »


  Le soudard s’attira une bordée de jurons.


  « Lâche-nous un peu, Durieux ! Ça fait pas une minute qu’on s’est sorti le cul de la flotte ! s’indigna Annom.


  — Ah oui ? Et en quoi ça me concerne ? À la baille !


  — Non ! Encore cinq minutes !


  — Mais c’est qu’elle résiste, l’effrontée ! Très bien, je te propose un pari. Si tu gagnes, je me balance tout habillé à la mer.


  — Et si je perds ?


  — Tu me feras à bouffer ce soir.


  — Plutôt crever.


  — Attends, attends ! intervint Cebritea. C’est quoi le pari ? »


  Durieux pointa son index en direction du large et désigna un rocher isolé dont la tête sortait de l’eau.


  « Si tu arrives à rejoindre ce caillou avant que je compte jusqu’à cent, tu as gagné. Tes copines seront témoins. »


  Annom se redressa et évalua la distance qui la séparait de son but. Bien qu’elle ne soit pas encore tout à fait capable de battre des records de vitesse à la nage, le défi semblait jouable.


  « Cent secondes tu as dit ?


  — Cent. Pas une de plus ni de moins.


  — Je savais pas que tu savais compter jusque-là… Tenu. »


  Annom se releva et se tint au rebord du récif, prête à plonger. Autour d’elle, ses camarades se mirent à piailler comme des mouettes. Les doryactes l’encouragèrent tandis que légionnaires et Biscaliens prirent les paris. Annom fit rouler ses épaules et tenta d’ignorer les gouttes froides qui coulaient sur son dos depuis ses cheveux trempés en la faisant frissonner. Elle passa sa langue sur ses lèvres et apprécia le goût salé qui la fit saliver.


  « Prête ? » lui demanda Durieux. Elle hocha la tête.


  Le piquier frappa dans ses mains et elle s’élança. Son plongeon fut mal exécuté et ses cuisses claquèrent douloureusement sur la surface. Des rires goguenards et des exclamations outrées saluèrent ce semi-échec, suffisamment fort pour qu’elle les perçoive malgré la barrière déformante de l’eau. Elle les ignora et mit toute son énergie dans l’accomplissement de son but. Elle tenta d’égrainer le compte à rebours dans sa tête mais renonça rapidement ; mieux valait se consacrer entièrement à son effort. Elle battit des bras et des jambes à une cadence forcenée, happa l’air par grandes inspirations affamées à chaque fois que son visage s’éleva au-dessus de l’écume.


  Le rocher se rapprocha, lentement mais régulièrement. Annom força. Les échos de son pouls lui montèrent dans les tempes, sa gorge grinça lorsqu’elle y piégea son souffle. Soudain, sa main s’abattit sur la pierre. Elle s’y cramponna et se retourna immédiatement en direction de ses sœurs. Celles-ci gesticulaient de manière grotesque dans une parodie de danse victorieuse. Même Malandie leva les deux bras dans sa direction en signe de triomphe. Annom exulta et entama le trajet retour, bien plus calmement.


  Durieux lui sembla étonnamment calme, très certainement renfrogné et elle s’en amusa. Il allait devoir tenir parole et elle allait se faire un plaisir de le balancer à l’eau. Mais quelque chose l’inquiéta brusquement. Le soudard venait de se figer en regardant dans sa direction. Autour de lui, marins et Chevauche-brumes partagèrent sa stupeur et se mirent à lui crier quelque chose.


  Annom sentit un frisson glacé lui courir le long de la colonne. Elle se remit à nager de toutes ses forces, aussi vite qu’elle le put. Les éclats de voix de ses pairs lui parvinrent par bribes.


  « Derrière toi ! Nage, Annom, nage ! »


  La panique lui fit perdre de la vitesse. La coordination qui avait été à l’œuvre jusque-là se délita progressivement et la doryacte perdit de son allure. Le souffle court, l’estomac lesté d’eau saumâtre, elle se mit à craindre d’être traînée vers le fond à chaque fois que ses pieds partaient vers l’arrière.


  « Nage ! Grouille-toi ! Il approche, il est sur toi ! »


  Annom était si près du but. Si près ! Ce n’était plus qu’une question de secondes. Dans un dernier sursaut, elle puisa dans ses ultimes réserves et donna tout. Ses efforts la portèrent au pied du récif où des mains se tendirent pour la mettre en lieu sûr.


  Annom s’effondra sur la pierre granuleuse, les poumons brûlants et les muscles roides. Lorsqu’elle releva la tête, ce fut pour contempler une assemblée de visages hilares.


  « Tu vois que tu nages vite quand tu veux », l’asticota Durieux.


  Annom eut envie d’agonir d’injures ce parfait crétin mais, soulagée, elle se laissa finalement gagner par cette gaieté générale et communicative.


  XVI

DÉLIQUESCENCE



  Tandis que la nuit tombait paisiblement sur les rues encrassées de la capitale, un carrosse escorté quitta le piquet de garde de la poterne orientale en direction du palais. À son bord, Poltrick de l’Escois luttait contre l’incertitude qui faisait trembler sa résolution.


  Après la cérémonie de l’Incarnation, il s’était davantage intéressé aux questions relatives au clergé et ce qu’il avait découvert l’avait rapidement mis mal à l’aise. Le culte d’Enoch semblait avoir renoué avec ses plus anciennes traditions et se repliait sur lui-même. Le recours aux châtiments corporels, aux ordalies et aux pénitences publiques avait connu un accroissement avec parfois, une surenchère dans le macabre qui n’aurait pas détonné chez les peuplades barbares qu’Antinéa se plaisait tant à mépriser. Poltrick venait justement d’inspecter une garnison de la milice urbaine, une visite qui lui avait pris la journée. Il y avait appris qu’un nombre croissant d’hommes de troupe ne se présentaient plus que très irrégulièrement au service, voire plus du tout. La plupart portaient désormais des habits de pénitent, voire celui du culte d’Enoch.


  Durant le trajet qui le ramenait au palais, Poltrick se maudit intérieurement d’avoir été si aveugle. C’était dans ces moments d’égarement qu’il allait jusqu’à regretter d’avoir été nommé Régent d’une nation aussi turbulente. Le Bleu-Royaume n’était pas une contrée paisible et ne l’avait jamais été. Terre fertile longtemps convoitée, il avait vu passer sur son ventre les tribus barbares de par-delà les montagnes, les ost brutaux de nobles indisciplinés et leurs compagnies mercenaires prompts à la picorée. Né dans la douleur après des années de guerre civile, il devait sa fraîche unité à Antéron le Fort et à Bellame de Tance, le couple royal qui avait su lier les fiefs rebelles en une nation unie. Poltrick avait combattu à leurs côtés, avait été leur confident, leur ami, le témoin de leur triomphe.


  Cependant, tout ne s’était pas fait sans mal. Le sceptre, la crosse et l’épée avaient été convoqués pour creuser les fondations du nouveau pouvoir. Antéron avait forgé un outil militaire puissant à partir des grandes compagnies léguées par son père : les légions du Roy. Force tactique d’une souplesse inégalée, elles avaient fendu les rangs ennemis et y avaient creusé des sillons suffisamment larges pour assurer l’assise d’un trône. Tandis que certaines villes disparaissaient dans des champs de braises, que les campagnes suffoquaient sous la brume acide des haquebutes, prêtres du culte d’Enoch et diplomates avaient scellé un pacte qui devait assurer l’avenir des peuples civilisés. Le Bleu-Royaume s’était allié au Longemar et à l’Eterlandd afin de créer une puissance continentale sans commune mesure.


  Mais bien que ces deux contrées fédérées soient désormais connues comme les « grands vassaux » du Bleu-Royaume, ce dernier avait dû leur concéder une autonomie militaire et religieuse en échange d’une aide rapide contre la guerre qui dévorait ses entrailles.


  La victoire s’était imposée, la paix fut scellée mais le triomphe fut de courte durée. Antéron et Bellame furent emportés par la maladie et laissèrent derrière eux un Dauphin trop jeune pour gouverner. Téobane fut sacré par l’Enochdil, premier prélat du culte d’Enoch qui assura ainsi sa légitimité. Les premières années de la régence furent secouées par des troubles politiques et des tentatives de déstabilisation qui furent tous endigués. Jusqu’à la tempête d’encre qui, bien que lointaine, semblait maintenant obnubiler le clergé et les bourgeois comme l’épicentre d’une déflagration qui secouait le royaume tout entier.


  Poltrick s’en voulait de ne pas avoir compris l’importance symbolique d’un tel événement. Il avait oublié que le peuple avait besoin de réconfort, de solutions faciles. Obnubilé par les affaires de l’État, il avait fini par se convaincre que tout n’était que rouages et épreuves de logique. Équilibrer les comptes, veiller à la bonne répartition des taxes, à l’entretien des légions et des fortifications, à l’entente cordiale entre royaumes partenaires… Tout cela exigeait du pragmatisme et un bon emploi de sa raison. Aussi Poltrick avait-il fini par se convaincre que tous partageaient sa vision du monde. Mais il avait mésestimé la place que le clergé avait conservée dans le cœur du peuple. N’étant pas lui-même des plus dévots, il s’était désintéressé des considérations théologiques et de leurs cortèges de concepts. Damnation, sacrement, pureté de l’âme, tout cela n’était rien de concret à ses yeux et il avait commis l’erreur de penser qu’il en était ainsi pour tout un chacun. Se désintéressant de ces questions au profit de celles qu’il estimait vitales à la survie du Bleu-Royaume et du trône de Téobane, il avait laissé le champ libre à des gens dangereux. Des gens comme Juxs.


  Poltrick n’avait vu dans le culte d’Enoch qu’un adversaire politique et non un ennemi. Certes, il avait envisagé des troubles et c’est pour cette raison qu’il gardait précieusement son frère à la tête des légions de Blanc-Rocher. Une descente de ces forces dans la capitale lui aurait permis de maintenir le contrôle sur une foule hostile, apeurée ou excitée par un clergé vétilleux. Mais ce qu’il avait envisagé là relevait de l’opération de police et non d’une possible guerre civile. Tamarside était virulent dans ses propos et son hostilité envers Ozgar avait maintes fois, par le passé, pris le pas sur d’autres considérations d’ordre pratique. Mais l’Enochdil était toutefois conscient de son rôle : le culte d’Enoch était un pilier du pouvoir et non une fin en soi. Il l’avait déjà prouvé, par le passé, en prenant parti pour Antéron le Fort durant les querelles dynastiques, acceptant les arrangements politiques et religieux visant à resserrer les liens entre le Bleu-Royaume et ses deux grands vassaux. Mais quid de ce seigneur-cardinal, ce Juxs qui venait ostensiblement de s’arroger un titre qui ne lui avait jamais été concédé ? De quel droit avait-il agi sinon de celui qui est persuadé que ce pour quoi il combat est la seule voie qu’il est possible d’emprunter, sans douter un seul instant du bien-fondé de ses croyances ? Le peuple apeuré par l’irruption des monstres, inquiet de la présence des réfugiés, s’était jeté dans ses bras, avide de fables à même de le rassurer quant à son destin.


  Poltrick soupira. La survenance de l’irrationnel dans son esprit ordonné le déstabilisait profondément. Mais il n’était pas homme à se voiler la face et fit deux entorses à ses habitudes : il laissa les ridelles de son carrosse ouvertes et exigea que celui-ci empruntât un itinéraire moins direct. D’ordinaire, le Régent conservait le nez dans ses vélins tout en exigeant d’aller le plus vite possible, luttant contre la nausée et la salive acide qui lui brûlait le palais dans le but de rentabiliser les quelques minutes du trajet qui l’obligeait à quitter sa demeure. Mais en cette nuit, il sut que cette obsession de l’efficacité l’avait induit en erreur. Ce qu’il vit alors fit courir un doigt glacé le long de son échine et le fit s’interroger sur les raisons de ce qu’il considéra comme une déchéance. Antinéa était autrefois un flambeau de modernité, une ville d’art, de musique et de lumière. Ozgar y avait fondé récemment le premier collège de mages intercesseurs. Et pourtant, tout cela semblait avoir été balayé.


  La ville empestait la peur et le fanatisme. Il flottait dans l’air une fumée âcre et huileuse, émanant de grands feux et des torches dominant les têtes encapuchonnées des processionnaires. Les faubourgs résonnaient du tintement des clochettes cérémonielles, de la litanie des péans récités d’une voix essoufflée par un millier de poitrines amaigries, de la toux grasse des mourants abandonnés aux pieds des fontaines arides. Plus loin, sous la ramure noire d’un arbre à l’écorce griffée, deux enfants malingres se passionnaient pour le cadavre d’un chien écrasé. Ses viscères débordaient de sa gueule ouverte, chassées de sa panse par les roues d’un carrosse dont les sillons marquaient encore ce corps raidi par la mort.


  Il n’y avait plus une placette épargnée par la présence d’un prédicateur aux robes crasseuses, dressé sur une tribune de fortune et appelant à châtier pécheurs et relaps responsables, selon lui, des fléaux qui accablaient le royaume. À ses pieds, des troupeaux dociles d’âmes hébétées pleuraient leur bonheur perdu, chacune d’elle persuadée dans son arrogance, qu’elle disposait du pouvoir d’infléchir la volonté des dieux par l’acceptation d’un comportement vertueux. Certains de ces zélotes exhibaient des dos à la peau raturée et sanguinolente.


  Poltrick en blêmit. La pratique de la flagellation avait disparu depuis des années, le haut-clergé étant lui-même hostile à la mortification des chairs, partant du postulat que les châtiments corporels vous détournaient du monde environnant en vous enfermant dans votre propre souffrance. Mais les choses avaient visiblement changé. Le parti de Juxs semblait visiblement décidé à renverser bien des règles établies dans sa quête de vertu, sa recherche d’un royaume pur.


  Le convoi passa devant une venelle obscure et encombrée au moment où une procession de pénitents en émergea. Poltrick découvrit une femme aux cheveux gluants de crasse qui portait dans ses bras le corps d’un nourrisson mort, dont le cordon pendait encore, racorni et desséché comme de la vieille ficelle. Tandis qu’elle psalmodiait, dans un état second, faisant osciller son buste d’avant en arrière, le Régent découvrit l’état de putréfaction avancé dans lequel se trouvait le corps de l’enfant. À en juger par sa couleur, la boursouflure de ses chairs et l’odeur qui lui parvenait malgré la distance, il estima que son trépas remontait déjà à une dizaine de jours.


  Une cohorte de dévots apparut à la suite de la suppliante, l’agonisant d’injures et la couvrant de crachats. La procession malade se tortilla sur la place, esquivant corps avachis et détritus tandis que la pulsation des bûchers environnants se reflétait dans le miroir trouble des pavés maculés de boue. Les flammes ne dévoraient pour l’instant que des mannequins de paille mais le sermon que Juxs venait de tenir fit craindre à Poltrick que bientôt, l’odeur du suif et des cheveux brûlés ne vienne supplanter celle du bois trop vert.


  Six hommes armés apparurent soudain, une carriole éventrée les ayant jusqu’ici cachés à l’attention du Régent. Ceux-là portaient des brandons et de grands encensoirs avec lesquels ils n’hésitèrent pas à repousser les mendiants et les estropiés qui ne s’écartaient pas assez prestement de leur chemin. Poltrick reconnut la livrée pourpre de la milice du culte et fit signe à l’un d’eux d’approcher. Le garde s’exécuta et tandis qu’il approchait, le Régent fut surpris de découvrir un visage serein, en paix, là où il s’attendait à rencontrer un homme à l’air fermé et mauvais.


  « Que se passe-t-il ? Qu’a donc fait cette femme ?


  — C’est un rite de purification, répondit le milicien sans se départir de son air affable. Son petit est né avec des marques de corruption.


  — Des marques de corruption ? Qu’entendez-vous par là ? »


  Le soldat haussa les épaules, comme si ce qu’il s’apprêtait à expliquer tombait sous le sens.


  « Des taches noires sur le corps, noires comme le pelage des bêtes qui leur sont tombées dessus et les ont chassés de leurs terres. La mère et l’enfant doivent être purifiés.


  — Mais comment ? » s’enquit Poltrick, de plus en plus effaré par la teneur du discours dont le milicien se faisait le héraut. Pour toute réponse, le fantassin lui désigna la muraille sud, là où les remparts étaient les plus hauts. Le Régent déglutit péniblement.


  « Un tribunal de juges a-t-il statué sur son sort ? »


  Pour toute réponse, le milicien pouffa.


  « Un tribunal de juges ? Ils sont tous corrompus, on ne peut pas avoir confiance en ces gens-là. Non, n’ayez crainte, nous allons purger la cité de la pourriture. Là est notre devoir et nous ne nous en détournerons pas. Ayez confiance, Enoch Amâ. »


  Sur ces mots, l’homme tourna les talons et repartit en trottinant rejoindre la procession, aussi simplement que s’il s’en était allé aux champs. Poltrick en resta si abasourdi qu’il fallut que l’un des férostales rattachés à son service lui conseille de rentrer. Les rues n’étaient pas sûres, se crut-il obligé d’ajouter.


  La voiture repartit en cahotant en direction du palais. Le cocher fut contraint d’emprunter un détour et passa sous la porte de Cébreçon. Peu à peu gagné par la crainte de se voir arrêté et rançonné, il finit par passer outre ses ordres qui lui ordonnaient de ne pas aller trop vite. Le fracas des roues ferrées se joignit au grincement des essieux mais malgré l’empressement de son équipage, Poltrick eut le temps de reconnaître une maison qu’il avait déjà eu l’occasion de visiter par le passé : celle du premier des intercesseurs. La façade en avait été vandalisée, balafrée d’une grande inscription hâtivement tracée à la peinture rouge. Hérétique.


  


  
    *
  


  Convoqués par le Régent, Berak de Ferbourg et Druon étaient aussi impatients l’un que l’autre de mettre fin à l’entrevue qui exigeait qu’ils se tiennent dans la même pièce. Le représentant de l’Eterlandd ne supportait que mal la présence du sénéchal, outré par son comportement vis-à-vis des Chevauche-brumes. Il usait le tapis d’apparat de la chambre des gravures à force de tourner en rond en se tordant les doigts. Le Régent leur avait donné rendez-vous en cet endroit pour des raisons évidentes : assez petite, dépourvue d’alcôves et ne disposant que d’une seule grande porte, la pièce était facile à défendre et, plus important encore, à l’abri des oreilles indiscrètes. Mais cet espace confiné et pauvrement éclairé pesa sur le moral ébranlé de Berak. En relativement peu de temps, il avait découvert l’existence de créatures de cauchemar, les avait combattues, et avait finalement regagné la capitale pour la voir sombrer dans l’obscurantisme. Quant au coup de force de Juxs durant la cérémonie de l’Incarnation, il le considérait comme un pas vers un schisme ouvert avec sa propre patrie, laquelle ne reconnaissait pas Enoch comme dieu tutélaire.


  « Vous allez un peu loin, lui fit remarquer Druon, les bras croisés sur la poitrine, lorsqu’il lui fit part de ses préoccupations. Le seigneur-cardinal a outrepassé ses prérogatives, c’est un fait. Mais je n’irais pas jusqu’à dire qu’il s’agit d’une trahison des anciens traités. Rien ne dit que Juxs voudra les remettre en cause.


  — Vous êtes un drôle d’homme, monsieur le sénéchal. Qu’une centaine de guerriers choisisse de combattre un fléau en sortant des sentiers battus et vous hurlez à la félonie. Mais qu’un haut prêtre de votre culte se sacre lui-même premier d’entre ses pairs, accédant de ce fait au conseil restreint du Roy, et vous n’y voyez qu’un incident mineur !


  — Le Régent ne laissera jamais Juxs accéder au conseil, se défendit Druon, agacé. Peu importe les breloques dont il s’est affublé l’autre soir, la nomination dans la sphère de décision du Roy répond à des règles strictes. »


  Le sénéchal s’interrompit lorsque Poltrick fit irruption dans la salle et rabattit immédiatement les lourds battants derrière lui. Il s’assit ensuite sur un tabouret rustique et laissa passer une longue minute, les coudes sur les cuisses, le dos voûté. La lumière instable des candélabres surligna ses yeux cernés de brun lorsqu’il ferma les paupières en prenant une profonde inspiration. Lorsqu’il les rouvrit, son regard avait retrouvé sa détermination. Poltrick bondit sur ses pieds et reprit en main les rênes du royaume.


  « Bien, messieurs. Je regrette de ne pas vous avoir conviés les jours qui ont immédiatement suivi la mascarade du seigneur-cardinal mais je n’ai pas été maître de mon temps. Ce que nous avons vu ce soir-là nous a tous révoltés, même vous, Druon, ne le niez pas.


  — Je ne le nie pas, monsieur le Régent. Mais je suis homme de guerre et non politicien. Il se peut que je méjuge de la portée de certains gestes qui n’ont pas de rapport avec la conduite des troupes. Toutefois, je constate effectivement que la traîtrise est à la mode. »


  À ces mots, Berak laissa éclater un rire sans joie, sec et désagréable. Sa large carrure, renforcée encore par son habit à crevés, sembla se hérisser sous l’effet de la colère.


  « Sachez, monsieur le sénéchal, que malgré ma fonction de diplomate, je ne peux que vous signifier que vous êtes une baderne de la pire espèce ! »


  Les oreilles de Druon rougirent sous l’insulte mais Poltrick mit fin à la joute d’un geste.


  « Paix, messieurs. J’ai besoin de vos services et non d’une nouvelle querelle à arbitrer.


  — Pourtant, monsieur le Régent, soutint Berak, il vous faut prendre fait et cause pour les survivants de l’expédition d’Ozgar même si cela implique de désavouer en privé votre premier prétorien. Les Chevauche-brumes ont fait le serment de défier les monstres qui pullulent dans nos fiefs, et croyez-moi, ils sont d’une efficacité redoutable. Voilà le premier péril contre lequel il faut nous garder : ces créatures de cauchemar qui font désormais partie de ce monde. Je me permets d’insister sur ce point : il ne s’agit pas d’un problème passager qui passera comme la tempête. Qualifier de félons ceux qui, les premiers, ont pris la mesure de ce qui nous arrive est d’une grave inconséquence.


  — M’inciteriez-vous à les soutenir publiquement, baron ? s’étonna Poltrick.


  — Permettez-moi d’intervenir, gronda sourdement Druon. Ces hommes et ces femmes sont des déserteurs et il ne serait pas opportun de faire de leur cas un exemple.


  — Bien au contraire ! s’emporta Berak.


  — Je dis simplement qu’il faut être prudent, continua cependant le sénéchal en insistant sur les premiers mots de sa phrase afin d’obtenir le silence. Seront-ils utiles ? Certainement. La duchesse Myrelle de Vernes leur a-t-elle accordé sa confiance ? Indéniablement. Mais si, demain, nous faisons de ces hommes des héros adulés, vos légions se videront de leurs forces vives. Il n’y aura plus un seul soldat dans tout le Bleu-Royaume qui ne voudra pas tenter sa chance. Or pardonnez-moi si je m’égare, monsieur le Régent, mais je pense que l’époque que nous vivons n’est pas forcément la plus adaptée à une crise des effectifs. »


  Poltrick acquiesça en silence, la visite du piquet de garde qu’il venait d’effectuer venant conforter la position du sénéchal. Ses deux conseillers avaient raison ; il devait s’appuyer sur ses alliés et donner des gages de bonne foi à Berak sans pour autant désavouer Druon. Alors tant pis, monstres et Chevauche-brumes attendraient. D’abord, il fallait veiller à la sécurité du Roy et le rétablissement de l’ordre.


  « Baron, je me doute fort bien que le discours du seigneur-cardinal a dû faire naître en vous une crainte légitime. Mais je peux vous promettre que je n’entends, à aucun moment, faire remettre en cause les anciens traités. Les grands vassaux n’auront pas à subir l’ingérence d’un pouvoir spirituel ancré à Antinéa. Portez ce message à Hondelbert.


  — À votre guise. Le haut-suzerain de l’Eterlandd en sera informé.


  — Informez-le également, dans ce cas, que je pourrais avoir besoin de ses services. »


  Poltrick exposa alors ses pensées aux deux derniers hommes en qui il avait confiance, des projets fous mais qu’il voulait toutefois envisager. Il leur fit part de la possibilité de mettre le Dauphin à l’abri d’un coup d’État en l’emmenant en Eterlandd.


  « En Eterlandd ? lâcha Druon, intrigué.


  — J’ai toute confiance en Hondelbert. C’est un homme d’honneur. Et je ne peux envoyer le Roy à mon frère car j’entends le rappeler ici avec la moitié de ses légions.


  — Et laisser l’héritier au beau milieu d’une nouvelle guerre civile serait trop risqué, acheva Berak. Soit. Quand partons-nous ? »


  Poltrick sourit tout en adressant à Berak un geste visant à tempérer ses ardeurs.


  « Pas tout de suite, baron. Ce genre de chose ne s’improvise pas. Préparez-vous à cette idée dans la plus totale discrétion. N’en parlez pas, n’écrivez rien. Le seigneur-cardinal dispose très certainement de son réseau d’informateurs et je ne veux rien brusquer. S’il existe encore une chance, même infime, de nous éviter une guerre interne, je veux la saisir.


  — Quel sera alors mon rôle ? » s’enquit Druon.


  Poltrick lui sourit. Il savait s’entourer et s’il avait nommé le sénéchal à son poste, c’est qu’il le savait fidèle, quoique peu imaginatif.


  « Protégez Téobane, comme vous l’avez toujours fait, mais ne l’oppressez pas par des mesures trop contraignantes. Laissez-le assister à ses leçons, jouir de ses rares moments de paix. Ne cherchez pas non plus à l’éloigner du clergé car une telle décision serait aisément utilisée contre nous. Le petit Roy ne doit pas avoir la sensation que les nuages s’amoncellent. Je souhaiterais lui épargner un peu de cette peine ; cet enfant n’en a déjà connu que trop. Lorsque le moment viendra, lorsque je vous en donnerai l’ordre, vous joindrez vos efforts à ceux de Berak. Vous le ferez escorter par des hommes de confiance jusqu’à l’Elgibre.


  — Souhaitez-vous que j’accompagne le Roy en personne ?


  — Votre zèle vous honore, sénéchal. Mais si nous devons en arriver là, j’aurai grand besoin de vous ici. De plus, il existe une autre mission que je souhaite vous confier : le collège des cent. »


  Druon fronça les sourcils. Que venaient faire les élèves d’Ozgar dans une telle situation de crise ?


  « Je veux que vous rassembliez ses membres et que vous les mettiez à l’abri au sein même du palais. Je ne crois pas à une action en force contre le Roy mais les mages intercesseurs sont dispersés dans la ville et à la merci de la furie populaire. Faites-le, là encore, le plus discrètement possible.


  — Êtes-vous certain que cela en vaille la peine, monsieur le Régent ? »


  La question de Druon était légitime. Protéger les mages au sein même du symbole du pouvoir revenait très explicitement à désavouer le seigneur-cardinal Juxs, et Antinéa n’y gagnerait rien dans l’immédiat. Si mages façonneurs et mages soigneurs étaient tolérés par les autorités religieuses, les intercesseurs feraient bientôt effectivement les frais de la folie qui courait les rues comme une fièvre maligne et la décision de leur offrir l’asile ne ferait que renforcer les thèses de l’Enochdil selon lesquelles ils étaient responsables du blasphème qui valait au peuple l’ensemble de ses malheurs.


  Depuis le départ d’Ozgar, juste après qu’il eut enfin fait instaurer cette nouvelle institution, les nouveaux mages intercesseurs avaient eux-mêmes concédé avoir le plus grand mal à concentrer leurs pouvoirs. Pour tout dire, la plupart n’en avaient même plus la capacité. Poltrick avait craint au départ que ce fût en raison du départ de leur maître vers le nord mais les rapports récents faisant état d’une « dissipation » de la brume lui avaient fait reconsidérer ce point. La magie avait-elle disparu ? Cela paraissait douteux mais il ne disposait d’aucune certitude sur le sujet. Les questions ésotériques n’étaient pas son point fort. L’absence d’Ozgar au conseil restreint était déjà préjudiciable et il était impensable de ne pas le remplacer. Aussi fallait-il conserver ce vivier de spécialistes, même diminués, afin de leur octroyer plus tard la charge de remettre le Bleu-Royaume sur la voie du progrès.


  « J’ignore si cela en vaudra la peine, comme vous le dites, monsieur le sénéchal. Mais je suis intimement convaincu que je ne veux pas voir ces malheureux tirés de leurs lits en pleine nuit et jetés à bas des remparts. »


  Sur ce, Poltrick mit fin à l’entrevue et s’apprêta à quitter la pièce lorsque Druon le héla.


  « Si je puis me permettre une dernière chose, monsieur le Régent, prenez un peu de repos. Octroyez-vous quelques nuits pleines de temps en temps. Nous allons avoir besoin d’un chef à l’esprit vif dans les semaines à venir. Le seigneur-cardinal Juxs n’est pas un imbécile et si vous n’êtes guère plus alerte qu’un ivrogne quand le moment viendra, nous en pâtirons tous. Je peux mettre ponctuellement à votre disposition quelques férostales particulièrement fiables les nuits où vous souhaitez recouvrer vos forces : il vous suffira de leur confier la liste des sujets véritablement urgents qui justifieraient qu’on vous tire de votre lit. »


  Poltrick sourit faiblement et promit d’appliquer ce conseil.


  XVII

LE CRÉPUSCULE DES INNOCENTS



  Lorsque la Frondeuse fut remise à flot, Ophélie en frémit et laissa une larme perler sur les rebords de ses paupières. Le navire n’avait plus cet aspect fatigué et usé qui était le sien lorsqu’il avait quitté le port de Gide. La caraque était désormais plus proche du galion, armée, renforcée, musclée, soutenue par le savoir-faire des armateurs et de Bellocqnär. Sa proue était puissante comme le poitrail d’un animal sauvage, robuste, prête à laisser les flots s’écraser sur elle sans concéder le moindre mouvement de recul. Le château arrière, surmonté de sa baliste et flanqué de ses gouttières à vapeur, se révéla aussi incongru qu’accueillant et Ophélie n’eut plus qu’une hâte : monter à bord et prendre ses quartiers. Vexini sembla lire dans ses pensées et tempéra ses ardeurs :


  « Pas question de faire la visite tout de suite, ma petite dame. Ça porte malheur de grimper à bord d’un bateau sans prendre le large dans la foulée. Je vous rappelle que c’est demain le grand départ.


  — Je le sais bien, quartier-maître. Pour que la marée nous soit favorable.


  — Et parce que les gens du coin nous offrent un coup à boire ce soir. Il faut bien que les gars profitent un peu de leur dernière soirée à terre. Ce sera peut-être leur dernière soirée tout court…


  — Je vous trouve bien sombre.


  — Et moi, je me trouve bien réaliste. Je rêve encore de cette créature que nous allons devoir non pas éviter comme la peste, mais rechercher, traquer et tuer. »


  Ophélie haussa les épaules, l’air incrédule.


  « Vous ne croyez pas en notre victoire ? Même avec ce nouvel atout en main ?


  — Pas plus qu’avant. C’est la chance qui fait tout quand la partie est trop inégale. Davantage que le talent.


  — Alors pourquoi venir, monsieur Vexini ? Pourquoi aller affronter la bête si vous pensez réellement que vous allez y laisser votre vie ? Pardonnez ma brusquerie mais dans mon esprit, je ne vois que deux explications : soit vous mentez pour vous donner un air de baroudeur, soit vous êtes complètement fou. »


  Vexini s’esclaffa. Elle était marrante, la môme, avec ses expressions de bourgeoise. Le torse encore secoué par le rire, il tira de la poche de son boléro son éternelle pipe en bois. Tout en piochant dans sa blague à tabac, il glissa un regard en biais à Ophélie.


  « Pourquoi est-ce que tout le monde veut crever dans son lit ? Après tout, quel est l’intérêt ?


  — Pour profiter des siens jusqu’au bout, je suppose.


  — Très juste, ma petite dame. Et les miens, justement, seront à bord de ce navire, affirma Vexini en pointant la Frondeuse avec le tuyau de sa bouffarde. On va y aller tous ensemble parce qu’on sait rien faire d’autre. On a personne qui nous attend réellement. Les femmes au pays ? Elles sont très à cheval sur l’hospitalité et accueillent très probablement un boucanier de passage entre leurs cuisses. L’exarque ? Elle se fout pas mal de nous.


  — Où voulez-vous en venir ?


  — Je veux dire que ce soir, vos gars, ils auront mille occasions de déserter. Et pourtant, demain, ils seront tous là. Parce que ce sont des sales cons mais des sales cons fidèles entre eux. Et même si j’estime que nous allons nous faire casser la gueule dans les grandes largeurs, ça me travaillerait de rater la noce. Si je décide de me ranger et de vivre vieux, ça veut dire qu’un jour, je n’aurai plus la force de m’habiller tout seul. Je perdrai la vue, l’ouïe, je deviendrai un poids pour tout le monde et je finirai tristement, chiant sous moi, en crevant de froid et de faim. J’ai pas la force d’affronter ça. Un monstre marin ça me fait moins peur et puis…


  — Et puis ?


  — Si on arrive, par miracle, à se la payer, cette sale bestiole, y aura peut-être moyen de se faire un peu de pognon.


  — L’exarque saura se montrer généreuse…


  — Oulah ! Ne comptez jamais sur la reconnaissance des puissants, ma petite dame. Non, moi, je pensais au marché noir. Il y a des bourgeois qui bandent mou qui sont prêts à débourser des centaines de florins pour de la poudre de corne de narval. Alors si on leur propose des crocs de léviathan… »


  Ce fut au tour d’Ophélie d’éclater de rire.


  « Les gens ne sont pas aussi crédules, quartier-maître !


  — Oh que si. Sont même diablement cons quand ils ont envie de croire en ce qui les arrange. Vous-même, vous avez de l’éducation : ça s’entend quand vous parlez. Et pourtant, vous vous êtes persuadée que l’exarque vous a désignée parce qu’elle croyait en vous, alors que c’est simplement qu’elle avait pas d’autre option sur la table et que vous avez débarqué au bon endroit au bon moment. »


  Ophélie prit un air pincé.


  « Vous êtes cruel, vous le savez ?


  — Non. Au contraire, je vous préviens : le mérite, ça n’entre jamais en ligne de compte quand on parle boulot. Tuer la bête ne vous ouvrira aucun droit, aucun titre. C’est le besoin que votre suzerain a de vous qui déterminera votre ascension, rien d’autre. »


  Ophélie fit la moue et haussa les sourcils. Ce que lui disait Vexini était vrai. Elle avait beau le savoir, l’espoir qu’elle eut en main les rênes de sa propre destinée était tellement fort qu’elle l’autorisait à étouffer les signes évidents que la réalité lui adressait régulièrement. Elle se détourna du spectacle de la Frondeuse, draguée vers le port par un banc de chaloupes, et prit le chemin de la grande halle.


  « Venez, quartier-maître. Puisqu’il faut prendre la vie comme elle vient, allons nous préparer en vue du festin de ce soir. »


  Vexini hocha la tête et suivit Ophélie. Elle l’amusait, cette petite, mais il estimait qu’elle n’était pas à sa place. Trop idéaliste pour faire un bon chef. Les grands principes, ça vous fait hésiter et ça vous expose. C’est dangereux quand vient l’heure de la grande saignée.


  


  
    *
  


  Le contremaître pesta en constatant que certaines pages du rapport de capitainerie avaient disparu. Il ne manquait plus que ça. Il devait charger tout le fret dans les cales de la caraque avant le lendemain, jour de son départ. Il disposait pour cela d’une équipe de gars solides et il les savait capables de boucler l’affaire dans les temps. Il allait falloir travailler dur et probablement toute la nuit.


  Il n’aimait pas ça. D’ordinaire, on ne charge pas un navire dans ces conditions. C’est risqué pour les ouvriers comme pour la marchandise. Mais cette fois, une série de contretemps dans les livraisons l’avait contraint à ne pas pouvoir agir autrement. Il distribua ses ordres, vit ses équipes se mettre à pied d’œuvre et se fit la réflexion qu’il ferait bien d’en faire autant.


  Le nez dans ses feuillets, il faillit buter sur un petit gars, râblé. Il le reconnut instantanément : c’était l’emmerdeur qui avait mis la fonderie de canons sens dessus dessous.


  « Bonsoir, mon brave, l’apostropha l’artilleur. Pourriez-vous me dire par quelle rampe je dois faire monter mes petites chéries ? »


  Le contremaître regarda dans la direction que lui indiqua le soldat et découvrit plusieurs pièces d’artillerie soigneusement enveloppées dans des pans de toile huilée. Chacune d’elles était entourée par ses futurs servants, tous armés jusqu’aux dents.


  « Ce sera celle du milieu, c’est la plus robuste. Pour les caques de poudre, ce sera celle de gauche.


  — Fort bien, je vous en remercie.


  — Vous n’êtes pas censé être invité à la table du bourgmestre ?


  — Si fait. Mais je préfère m’occuper de charger mes favorites et leur subsistance moi-même.


  — Cela va vous prendre la nuit.


  — Très probable. Mais autant vous le dire tout de suite : personne ne laissera ces couleuvrines sans surveillance tant que le navire n’aura pas pris la mer. »


  Le contremaître haussa les épaules et retourna à son travail. Des drôles de types, ces légionnaires.


  


  
    *
  


  Deux ombres se faufilèrent entre les caisses avant de se tasser dans un coin de ténèbres. Elles étaient maigres, nu-pieds et vêtues de haillons, mais agiles et discrètes. La première fit signe à sa partenaire et lui désigna la colonne de soldats aux couleurs des légions qui maintenaient une bonne garde autour de la caraque.


  « Le batelier n’a pas menti, chuchota-t-elle. Il est drôlement bien gardé ce rafiot.


  — Et ça ! Regarde ! insista la seconde tandis que son doigt tapotait la marque brûlée qu’avait laissée le sceau du bourgmestre, imprimé sur la caisse derrière laquelle elles se réfugiaient. Ça me donne envie de voir ce qu’il y a dedans.


  — Hors de question ! S’ils remarquent quelque chose, tout sera foutu. On fait comme prévu : on retourne à la crique et on prévient les autres. »


  Les deux hommes firent demi-tour et s’éloignèrent, cassés en deux. Une fois la distance jugée suffisante, le premier se redressa et s’esclaffa :


  « On va se goinfrer ! Parole, un butin pareil, ça vous tombe pas dessus tous les jours.


  — Faudra déjà mettre la main dessus, justement. Grouille-toi. Si on est en retard, on va manquer la marée, et ta part, tu pourras lui dire adieu. »


  


  
    *
  


  Au centre de la grande halle, à proximité de la cheminée crépitante, Cagna laissait les chopes vides s’amonceler autour de lui, comme à son habitude. À ses côtés et aux tablées alentour, ses camarades, tous plus éméchés les uns que les autres, riaient bruyamment et beuglaient des chansons paillardes à s’en fêler les cordes vocales. Près de la cheminée, une troupe tentait tant bien que mal de couvrir le vacarme à l’aide d’une malheureuse vielle à roue et quelques tambourins. À leurs pieds, deux petites filles dansaient en riant et en tournant sur elles-mêmes, accompagnées d’un petit chien court sur pattes et surexcité.


  Cagna vida sa douzième pinte d’un trait et se fendit d’un rot phénoménal.


  « À la tienne, gros sac ! lui lança Belon.


  — Merci, mon p’tit. Dis-moi, j’ai une question à te poser.


  — Ben vas-y, l’enjoignit le soigneur en posant ses deux avant-bras sur la table.


  — Bien… Est-ce que c’est vrai que toi et Annom, vous partagez votre plumard ?


  — Quoi ?


  — C’est Tirelire qui m’l’a dit. »


  Belon se retourna, furieux, vers le trésorier. Ce dernier, surpris de se voir ainsi démasqué, se figea, les joues gonflées par le kvas et la lippe luisante.


  « Qu’est-ce que t’as encore été raconter, fesse de truie ? »


  Tirelire déglutit et ébaucha un geste d’excuse avec ses mains grasses.


  « Alors, attention. Je n’ai rien affirmé. Il se pourrait que j’aie laissé entendre qu’il y avait rapprochement entre toi et Annom. C’est tout.


  — Rapprochement, ça veut pas dire qu’on consomme.


  — Mais je sais ! tenta Tirelire en se défaussant sur Cagna. C’est l’autre con qui comprend tout de travers.


  — Ah, ça va être ma faute maintenant ? s’indigna l’escogriffe. Tu vas voir, sale rat, je vais t’essorer comme un linge ! »


  Cagna se redressa, vacilla légèrement et commença à tendre la main vers le trésorier lorsque deux personnes se joignirent à eux. Sidivon et Annom déposèrent un plateau de fromages sur la table et s’assirent à côté de Belon.


  « Pourquoi il est en rogne, le grand ? demanda la doryacte.


  — Pour rien, pour rien ! s’empressa de répondre Belon. Il a un peu forcé sur la gnôle alors il raconte un peu n’importe quoi.


  — Il a pas besoin d’être bourré pour ça », fit remarquer Tirelire, trop heureux de titiller Cagna en sachant qu’il n’oserait pas révéler l’origine réelle de la querelle. S’agissait pas de mettre Belon dans l’embarras. Il était gentil au fond, « le grand ». Cela faisait de lui une victime idéale.


  Sidivon haussa les épaules et leva son godet :


  « Bon eh bien, moi, je trinque à ceux qui vont partir demain.


  — Ça t’inclut dans le lot, lui fit remarquer Belon.


  — C’est vrai. Mais j’ai hâte d’y être. Je n’ai jamais pris la mer et en plus, Hobil et Bellocqnär m’ont confectionné une infirmerie à bord… De toute beauté.


  — Des fois tu m’fais peur, toubib, lui confia Cagna en se rasseyant. À croire que t’aimes qu’on se blesse pour pouvoir jouer avec nos écorchures.


  — Imbécile. »


  Une silhouette s’approcha de la table et se racla la gorge afin d’attirer l’attention. C’était un homme solide, nullement efflanqué comme un serf.


  « Excusez-moi, je ne souhaite pas vous déranger mais je voulais tout d’abord vous remercier. »


  Les Chevauche-brumes répondirent par des banalités d’usage. Cela faisait des semaines que pas une journée ne passait sans que quelqu’un ne leur fasse part de sa gratitude.


  « Et je voudrais savoir s’il est possible de m’engager dans votre troupe. »


  Ça, en revanche, c’était nouveau. Tirelire se décala sur son banc et fit signe à l’inconnu de s’asseoir. Il lui poussa une miche de pain et une cuisse de canard replet sous le nez et lui enjoignit de continuer.


  « Voilà, je m’appelle Théclin. J’étais bûcheron mais mon camp a été ravagé par ces… choses. Elles m’ont pris ma femme. J’y serais très certainement resté aussi si vous n’étiez pas arrivés. Ça m’a rappelé que, moi aussi, à une époque, je savais me défendre.


  — T’étais légionnaire ? lui demanda Belon en se taillant une part de fromage de brebis.


  — Non. J’ai commencé comme forestier. Je connais les bois ; j’y suis né. Puis j’ai intégré le corps des grillons. »


  Un silence relatif accueillit cette révélation. Les grillons n’existaient plus depuis des années. Ces hommes-là avaient autrefois été les pilleurs de forteresse les plus célèbres du Roy. Sapeurs, ils avaient développé une tactique des plus surprenantes pour monter à l’assaut des fortifications : le saut à la perche. Bondissant par-delà les murailles, ils souffraient toujours d’immenses pertes mais le désordre qu’ils semaient dans le dispositif ennemi les avait rendus aussi craints que célèbres.


  Malheureusement, leur renommée s’était rapidement ternie. Premiers dans la brèche, ils estimaient dès lors disposer du droit de ravager la cité qui était tombée sous leurs coups. Ce dédommagement sauvage se traduisait par le sac effroyable et systématique de chaque ville prise : corps et coffres éventrés, femmes, maisons livrées aux tisons, hommes et enfants déshonorés pour assouvir les pulsions malsaines de ces écorcheurs.


  Mais les souverains successifs avaient laissé faire. Quand le carnage se déroulait dans les contrées lointaines, les grillons étaient célébrés pour leur efficacité bien que personne ne sache vraiment si leur surnom venait de leurs méthodes de combat ou de la voracité dont ils faisaient preuve une fois la victoire acquise. L’agressivité était une qualité recherchée chez leurs recrues puis entretenue au fil des campagnes.


  Mais les choses avaient changé avec l’arrivée d’Antéron le Fort. Le père de l’actuel Dauphin avait livré une guerre fédératrice et non d’expansion. Ses légions n’obéissaient pas à une simple stratégie mercantile mais à un but plus noble : couper les têtes de l’hydre qui menaçait l’intégrité du royaume. Chaque cité devait être ramenée dans le giron du pouvoir. Incendier une seule d’entre elles revenait à brûler son trône. Antéron livra un siège avec les grillons, un seul. Ce qu’il vit ce jour-là le marqua à jamais, disait-on. Qu’il fût sincèrement outré de la conduite de ces gens de guerre ou qu’il eût conscience qu’il lui était impossible de traiter si brutalement les gens qu’il entendait ensuite gouverner, il ordonna le soir même de la bataille que le régiment des sapeurs soit remercié.


  L’affaire se passa mal. Plus fidèles à leur corps qu’à leur suzerain, certains grillons en vinrent aux mains avec les autres troupes de l’ost. Exécrés pour leur arrogance et leur esprit de caste, ils liguèrent contre eux l’ensemble du camp armé. Les artilleurs, conscients que leur science supplantait progressivement le savoir-faire martial des grillons, décidèrent d’interpréter l’ordre royal de la façon la plus radicale possible. Le sang coula une fois encore et à l’aube, les seuls grillons encore présents dans l’enceinte servaient de pâture aux corbeaux. Leurs bannières furent brûlées, les survivants furent frappés d’interdit et plus personne n’entendit parler d’eux.


  En voir un assis à leur table décontenança les Chevauche-brumes et Théclin le perçut. Il fit mine de se lever mais Tirelire lui posa une main sur l’épaule et le força à se rasseoir.


  « Attends, mon gars. Pars pas comme ça. Simplement, t’es le premier à vouloir venir grossir nos rangs, tu vois. On a plutôt l’habitude de perdre du monde.


  — Je comprends. Vous n’avez jamais envisagé la possibilité de recruter des bras en plus ? Je connais pas mal de gars qui seraient prêts à vous rejoindre.


  — Qui ça ? »


  Théclin indiqua d’un mouvement de la tête une tablée éloignée autour de laquelle gravitait une bonne trentaine de convives.


  « Ces types-là, pour commencer. Ils sont tous dans la même fange que moi : laissés seuls et chassés par des bêtes de cauchemar. Ceux qui ne sont pas morts sont devenus des coquilles vides, désespérés par la perte de leurs proches. Ils ont le goût du sang sur la langue et veulent leur vengeance.


  — Le goût du sang, c’est pas ça qui fait un bon soldat, tempéra Sidivon.


  — Certes. Mais rien ne vous empêche de les entraîner comme bon vous semblera et de vous séparer de ceux qui ne valent rien à vos yeux.


  — Pas faux, concéda Belon. Mais je peux pas te donner de réponse tout de suite. Faut qu’on en parle entre nous. »


  En réalité, Belon voulait en parler à Murtion. Bien que l’ordre ait officiellement aboli les grades, les habitudes avaient la vie dure. Et puis, Murtion était malin et ses avis étaient souvent pertinents.


  « Moi, j’aime bien l’idée ! brailla Cagna en abattant sa paume calleuse sur la table. Tu sais toujours te battre ?


  — Je pense, répondit Théclin. En tout cas, je suis plus doué pour le maniement du fer que pour les tâches du foyer. Après mon temps de service, j’ai essayé de me trouver quelqu’un mais… c’est pas mon domaine de prédilection, les relations humaines.


  — C’est pour ça que t’es devenu bûcheron ? Histoire d’être peinard ?


  — C’est ça.


  — Tu connais les bois, tu disais ?


  — Très bien.


  — Alors on pourrait faire de toi un éclaireur, suggéra Annom. Si tu sais pister et voir sans être vu.


  — C’est dans mes cordes.


  — Je vais en toucher deux mots à Murtion, dit Belon.


  — Maintenant ?


  — Il faut que je pisse et il est sur le trajet. »


  Le soigneur se tortilla sur son banc jusqu’à extraire ses jambes de sous la table. Tirelire ne manqua pas de remarquer qu’il s’appuya sur l’épaule d’Annom, mais pas franchement comme il l’aurait fait avec un de ses camarades des légions. Il ne posa sur la doryacte que le bout de ses doigts, délicatement. Le trésorier ricana et s’attira un regard sévère de la part de l’amazone. Belon les laissa se chamailler et s’en fut rejoindre Murtion.


  L’ancien banneret de l’Eterlandd était en pleine discussion avec Jerod et Saléon. Les trois hommes débattaient autour d’un broc de vin mais se turent lorsque le soigneur s’approcha, signe que ce qui était évoqué jusqu’ici ne le concernait pas.


  « Je veux pas vous déranger, mes bons seigneurs, plaisanta-t-il. Mais j’ai quelques gars qui sont passés me voir et qui voudraient bosser pour nous.


  — Bosser pour nous ? se fit préciser Saléon.


  — Si ce sont des désespérés en quête d’un sens à leur vie, mieux vaudrait s’abstenir, lâcha Jerod.


  — Ben y en a un, c’est un ancien grillon. Ils ont plus grand-chose à perdre. Et puis, ce sont des gars du coin ; ils connaissent bien les forêts du secteur. Ça pourrait être utile. »


  Une lueur s’alluma dans les yeux de Murtion. Il tira un tabouret et fit signe à Belon de s’asseoir. Le soigneur hésita, sa vessie pleine commençant à le torturer, mais finit par s’exécuter.


  « Bon, on va te mettre au parfum, Belon. On discutait d’un projet qu’il vaut mieux pas ébruiter mais on va te mettre dans la confidence. Saléon va partir demain pour le large, et moi et Jerod, on va devoir rester ici. Comme tu le sais, on a morflé et il faut qu’on se refasse une santé : dormir, manger, s’entraîner et rafistoler notre barda.


  — Ça va prendre du temps.


  — Exact, et ce temps-là, on va le mettre à profit. Jerod cherche un moyen de retrouver les sources de pouvoir et il potasse toujours les grimoires d’Isore pour en apprendre davantage sur le symbole bizarre que l’on retrouve régulièrement. À l’heure actuelle, il n’y a que deux façons pour lui de solliciter ses dons : la roche ondourmane et les puits noirs. Pour la première, elle existe en quantité limitée, et pour les seconds…


  — Fait pas bon bivouaquer à proximité, termina Belon.


  — Tout à fait, confirma Jerod en prenant part à la conversation. C’est pourquoi je veux essayer de recréer une brume d’encre.


  — Plaît-il ?


  — Je veux retrouver comment les Ondourmans sont parvenus à lier les sources entre elles pour les concentrer.


  — Mais c’est dingue ! s’emporta Belon. J’en ai entendu dans ma vie, des idées à la con – je crèche avec Cagna –, mais celle-là, elle est gratinée. Comment tu comptes t’y prendre ?


  — Je ne sais pas encore mais je sens que la clef se trouve dans les puits noirs. C’est de l’énergie magique pure, concentrée. Il faudra marcher sur l’un d’eux. Cela me permettra d’y prélever des échantillons de liquide noir afin de savoir réellement ce qu’il contient et peut-être, d’en apprendre davantage sur le symbole qui orne le bracelet que nous avons trouvé.


  — Je compte installer mon laboratoire dans l’ancien phare qui surplombe Barberon. Il est abandonné maintenant mais toujours en bon état. Il est haut et perché sur la colline, ce qui m’offre un bon point de vue. Il est grand et dispose de caves dans lesquelles nous pourrons loger nos hôtes si nous nous décidons à recruter. Enfin, il est plutôt éloigné de la cité, ce qui nous arrange, tu en conviendras. »


  Belon se leva en se contentant d’indiquer d’un geste qu’il saurait garder le silence. Il sortit et l’air frais lui fit l’effet d’une gifle. Tandis qu’il se soulageait dans les bosquets, il finit par se convaincre que l’idée de Jerod n’était pas si folle. Après tout, il faudrait bien trouver un moyen de vivre dans ce monde nouveau. Et puis, intérieurement, cela l’apaisait de devoir prendre des risques. Annom allait partir avec nombre de ses amis et il s’en serait voulu de rester sur sa paillasse à se tourner les pouces en lui laissant tout le sale boulot.


  XVIII

LE LARGE



  « Finissez vos adieux et embarquez ! Grouillez-vous ! »


  La voix de Vexini acheva de motiver les plus réticents. Les uns après les autres, les marins grimpèrent à bord de la Frondeuse. Bien que n’ayant goûté l’hospitalité des habitants de Barberon que les quelques jours utiles à la réfection du navire, le charme de l’endroit et la générosité des autochtones leur rendirent le départ pénible. Plusieurs lancèrent des saluts depuis le pont supérieur et les haubans. Le peuple de l’arsenal le leur rendit en attachant des rubans colorés aux aussières qui retenaient la Frondeuse amarrée au quai. Les langues de tissu se débattirent dans l’air parfumé qui venait des terres ; un écoufle à la traîne parme s’éleva au-dessus des toits et confirma à Ophélie qu’il était temps de partir. Le vent était favorable et il lui répugnait de gâcher sa chance.


  « Tout le monde à bord ! Nous saluerons ces braves gens comme le veut la tradition une fois que nous aurons affalé les voiles. »


  La capitaine s’appuya sur la rambarde du château arrière et laissa son regard parcourir le pont supérieur. Elle vit les Chevauche-brumes quitter son bord non sans avoir salué ceux des leurs qui partaient avec elle. Une des doryactes confia discrètement un paquet à l’un d’entre eux. Leurs mains se touchèrent furtivement et Ophélie en sourit. Par les temps qui couraient, un peu de tendresse n’était pas pour lui déplaire. Elle s’empara de son compas et calcula pour la dixième fois sa route.


  


  
    *
  


  Varago se laissa traîner par Barbelin jusqu’à la proue du navire. Le petit trapu lui avait promis une surprise.


  « Grouille-toi, Barbelin. C’est l’heure d’y aller et je m’en voudrais de te mettre en retard.


  — On est pas à deux minutes près. Et puis, ça m’a pris du temps ce que je m’apprête à te montrer, alors le mieux, mon très estimé ami, c’est que tu fermes ta gueule et que tu me laisses faire. »


  Varago sourit et laissa son ami empoigner une toile huilée dont les plis forcés retenaient encore les flaques de la rosée du matin. Barbelin tira et révéla un exemplaire de ses couleuvrines à canon court.


  « Admire !


  — Tu deviens gâteux, ma parole. Tu me l’as déjà montrée, ta « création ».


  — Regarde mieux. »


  Varago fronça les sourcils et détailla la pièce qu’il avait sous les yeux. L’affût monté sur roulettes, la gueule béante… Soudain, son cœur sembla chuter dans sa poitrine. À la place du sceau de l’arsenal, à la base du fût, Barbelin avait gravé un nom : Isore.


  « C’est pas le mausolée dont on avait parlé, toi et moi, mais c’est un début. Comme ça, même morte, elle continuera de leur cracher à la tronche, aux geules-de-suie.


  — Merci, Barbelin.


  — Mais de rien, face de derche ! Allez, descends ! On va rater la marée à cause de ton sentimentalisme pourri. »


  Varago serra une dernière fois la main de son ami et regagna la terre ferme.


  


  
    *
  


  La Frondeuse prit de la vitesse et Ophélie put enfin poser ses mains sur la barre. Le navire sembla lui résister et exigea qu’elle mette davantage de force dans ses bras. À travers ses mouvements plus amples, elle ressentit sa puissance renouvelée : ce qu’elle avait perdu en vélocité, la caraque l’avait gagné en force et en robustesse.


  « Prête pour le salut, ma petite dame ? demanda Vexini en surgissant derrière elle.


  — Je le suis, quartier-maître. »


  La tradition biscalienne voulait que lorsqu’un navire quitte un port, il salue ses hôtes de plusieurs coups de canon. Un seul coup signifiait une insulte : c’était le minimum protocolaire. Deux coups venaient remercier un accueil cordial. À partir de trois, l’équipage tenait à faire savoir à ses hôtes qu’il avait connu chez eux des instants sortant de l’ordinaire. Plus le nombre de déflagrations était élevé, plus l’hommage rendu était important. Cela arrivait rarement.


  La Frondeuse se rangea parallèlement à la côte. La masse colorée des habitants s’y était maintenant agglutinée, patiente. Le premier canon rugit et la fumée qu’il vomit s’éparpilla rapidement. Ophélie attendit et fit donner la seconde bouche à feu. Au loin, les mouvements de la foule laissèrent paraître son excitation ; le vent qui venait des terres portait avec lui les sons et les voix. Mais aucun autre tir ne suivit. Durant une minute qui parut interminable, le silence ne fut perturbé que par le roulis grinçant du navire. Le peuple de Barberon montra des signes de déception. Certaines silhouettes commencèrent à s’éloigner du reste de la bande. Ophélie sourit en imaginant les récriminations de ces âmes peinées contre ces « méridionaux ingrats ».


  « Il est temps d’y aller, quartier-maître », ordonna Ophélie.


  Vexini sourit.


  « Bien, ma petite dame. À tous les canons ! Feu ! »


  Barbelin exulta lorsque les flancs de la Frondeuse se couvrirent de nuages épais et lourds comme des édredons de plume. Chaque couleuvrine éructa et déclencha une ovation sur le rivage. Ophélie en sourit et sa peau se hérissa.


  « Allez ! Tout le monde à son poste ! Affalez ! Nous avons du chemin à parcourir. »


  La caraque s’emmitoufla dans ses voiles et prit la route du large. Au sommet du grand mât, l’étendard de la Biscale tenta vainement de s’arracher à sa hampe : la sirène sur fond d’azur brandit son trident et son compas au-dessus des flots qu’elle entendait soumettre. Sous le miroir de la surface, quelque part, une chose étrange et dangereuse rôdait et Ophélie se devait d’être celle qui jouerait la partition du chasseur.


  


  
    *
  


  Les premiers jours du voyage furent étonnamment agréables. Le temps fut clément, le vent suffisamment fort et l’alchimie se fit naturellement entre les marins et les Chevauche-brumes charriés à leur bord. Barbelin vanta les mérites de ses couleuvrines à tous les matelots qui passèrent à sa portée, Quintaine et Danbline devinrent imbattables aux dés, et Durieux organisa bien vite des parties de pêche avec Bazin et Léandrès. Saléon connut des débuts moins faciles lorsque le mal de mer le força à passer les deux premiers jours penché sur le rebord du gaillard avant. De leur côté, Annom et Malandie, incapables de tenir en place, élaborèrent rapidement un programme d’exercices physiques reposant sur l’escalade et le déroulé de corde. Myrelle se joignit à elles en plusieurs occasions et porta un soin particulier à ce que Cebritea retrouve sa vigueur d’antan. Bien qu’elle soit encore incapable de concurrencer ses sœurs le long des haubans, la doryacte était heureuse de pouvoir de nouveau bander son arc. Elle retrouva ainsi symboliquement sa place dans le cercle des guerrières.


  Au petit matin du quatrième jour, Ophélie émergea de sa cabine. L’équipage s’extirpait à peine de la cale et elle vit avec satisfaction que Léandrès s’était vu offrir un hamac au même titre que n’importe lequel des matelots. Une ombre passa au-dessus d’elle et elle vit trois femmes déjà occupées à se suspendre aux espars et à glisser le long des cordages. Elle reconnut Danbline, Annom et Cebritea. Malandie les attendait déjà au sommet du mât de misaine.


  « Elles vont finir par se rompre le cou, ces écervelées.


  — Ne vous en faites donc pas pour elles », lui conseilla une voix.


  Ophélie se retourna et inclina légèrement la tête en reconnaissant Myrelle. La duchesse portait un simple pantalon et une chemise blanche de marin à large échancrure. Elle porta un tissu à son front et se sécha le visage. De fines mèches de cheveux restèrent plaquées par la sueur à ses tempes.


  « Vous en revenez ? demanda Ophélie en désignant du pouce le cirque des doryactes.


  — Tout à fait. Je n’ai passé que trop de temps à la cour du Roy. Je m’empâtais. »


  Ophélie se fendit d’une moue dubitative. La duchesse semblait en pleine forme ; sa taille fine, ses hanches fermes et sa poitrine suggérée par la finesse de l’étoffe firent naître chez la capitaine des appétits qui s’accordaient mal avec le respect de l’étiquette. Myrelle sembla le remarquer et s’amusa franchement de voir le rouge monter aux oreilles d’Ophélie.


  « Pardonnez-moi. Je…


  — Vous n’avez rien à vous faire pardonner. C’est plutôt moi qui devrais vous présenter des excuses.


  — Vous, duchesse ? Mais pour quelles raisons ? »


  Myrelle souleva sa chevelure et se passa le mouchoir sur la nuque avant de s’appuyer sur le bastingage. Ophélie la rejoignit.


  « Je vous mets en difficulté, reprit l’aristocrate du Longemar. Ceci est votre navire et vous en êtes responsable. En m’invitant à bord, je compromets votre positionnement. Protocolairement parlant, j’ai préséance sur vous.


  — C’est exact, madame.


  — Mais je veux que vous sachiez que si j’ai tenu à embarquer, ce n’est pas simplement pour m’offrir une petite escapade. Certes, je me morfondais à Antinéa et j’avoue m’être réjouie que le destin m’offre une occasion de m’évader mais cela ne suffirait pas à justifier ma présence ici. Je suis duchesse de Vernes…


  — Et Vernes est le port principal du Longemar, termina Ophélie.


  — C’est exact. Si une menace pèse sur Gide, elle pèse également sur mes terres et je ne saurais me cacher derrière mon titre d’envoyée auprès du Roy pour rester loin du danger. Ce n’est pas la façon de faire longemarienne. Chez nous, un titre ne vous absout pas de vos responsabilités ; assumer la charge de plénipotentiaire n’efface pas vos devoirs envers vos terres et votre peuple. Laisser faire et s’excuser de la tournure néfaste que prendrait le destin derrière un pitoyable « ce n’était pas mon rôle » est la marque des esprits médiocres. »


  Ophélie sourit et se perdit quelques instants dans la contemplation de l’horizon. Les vagues ondulaient aussi loin que le regard pouvait porter. Leur dos rond accrochait la lumière et en renvoyait la puissance comme un tapis d’argent.


  « J’aimerais visiter le Longemar. Cette contrée paraît si mystérieuse. On dit qu’elle n’est peuplée que de femmes. »


  Myrelle s’esclaffa.


  « Que de femmes ? Non. Nous ne sommes pas des créatures surnaturelles. Simplement, le Longemar a été fondé il y a bien longtemps par des familles nomades. Chassées de leurs terres par les clans boxètes et noviales, elles ont franchi le Tance et ont défendu leur nouveau foyer avec ferveur et fureur. Il n’y avait rien d’autre à faire : au nord, les domaines de pierre, les royaumes sédentaires, nous barraient le passage. Au sud, nos ennemis héréditaires voyaient en nous un simple butin d’esclaves sur lequel faire main basse. Il nous fallait tenir. En ce temps-là, les femmes n’avaient pas le droit de combattre et seuls les hommes et les jeunes garçons bénéficiaient de ce privilège ainsi que de l’éducation qui y était rattachée. Nous n’étions, au fond, pas si différents des Saltaris que nous méprisons tant de nos jours. Jusqu’à l’Aube prodigieuse.


  — L’Aube prodigieuse ?


  — Un chef de guerre boxète, Fibrègue, a percé nos défenses et ses troupes se sont engouffrées dans la brèche. Ils ont tout ravagé sur leur passage et ont passé par le fil de l’épée les hommes et les adolescents. Soucieux de ne pas ralentir son avance, Fibrègue a ordonné à ses hommes de rassembler les femmes et les fillettes dans un enclos et n’a laissé qu’une poignée de gardes derrière lui pour s’en occuper. Dans son esprit, elles ne représentaient aucune menace et il ne souhaitait pas s’encombrer de captives avant d’avoir pris Branduçon. Il lui suffirait de les cueillir sur son voyage retour. Du moins le pensait-il.


  — Branduçon était bien défendue ?


  — Assez mal. Notre capitale n’était pas encore la cité aux neuf enceintes que vous connaissez aujourd’hui. Elle relevait davantage du camp nomade géant que de la forteresse. Quelques palissades, des cercles de chariots… Pas de quoi arrêter Fibrègue dans sa folie destructrice. Le siège a commencé et a duré, selon la légende, mille jours et mille nuits. Dans les entrailles d’animaux sacrifiés, les augures de Fibrègue avaient vu que le mille et unième jour serait celui du basculement. Confiant, le seigneur boxète rassembla ses chefs de bandes et lança l’ultime assaut dans la nuit, avant l’aube du dernier jour. Et le basculement s’opéra : surgie depuis la profondeur des steppes, une colonne se rua sur les arrières ennemis. Point de chevaliers envoyés par les domaines de pierre, point de bandes rivales dont la chute de Fibrègue servirait la cause, non. Nos femmes et nos filles se sont jetées comme des furies sur les rangs boxètes. Avec des arcs et des frondes, quelques épieux, des armes façonnées pour la chasse et non pour la guerre, elles ont versé leur sang pour que le Longemar perdure.


  — Elles ont chassé Fibrègue ?


  — Ce ne fut pas si simple. La garnison de Branduçon se joignit à elles dans l’ultime poussée mais peu de nos grandes ancêtres survécurent. Je n’ose imaginer les sévices qu’ont eus à subir celles que l’ennemi a emmenées dans sa piteuse retraite. Au petit matin, le champ était jonché de corps de femmes et de barbares mais Fibrègue avait fui. Un groupe de survivantes enragées partit à sa poursuite et finit par le ficher en terre. À l’issue de cette campagne, il gagna à jamais son surnom de « Fibrègue le châtré ». Le Longemar était sauvé mais peuplé d’hommes qui devaient leur survie à leurs épouses et de filles défigurées par la bataille, des femmes à qui jamais personne ne proposerait de fonder un foyer. Il était impossible de vivre comme avant. Ainsi sont nées doryactes et aspidactes : celles qui ont mérité le port de la lance et du bouclier.


  — Les hommes du Longemar ne combattent pas ? demanda Ophélie.


  — Oh, si. Mais les doryactes sont les seules à être ainsi auréolées par le mythe de leur fondation et leur caractère sauvage tranche avec ce qui est attendu d’une femme dans les autres contrées, y compris les vôtres. Ce sont des combattantes nées et dont la vie entière n’est dédiée qu’au maniement des armes. Le Longemar les a dispersées dans tous ses fiefs et elles assurent depuis des siècles la protection de nos frontières, la garde de nos terres et les raids en territoire ennemi. »


  Ophélie ferma les yeux et inspira profondément l’air du large. Son esprit lui montra des hordes de cavalières farouches lancées au galop dans des steppes infinies surmontées d’un ciel d’orage. Elle se fit la promesse qu’un jour elle irait voir cela en personne. Mais une voix tombée du ciel la tira de ses rêveries.


  « Au large ! Coque inconnue sur tribord ! »


  Ophélie leva les yeux vers le nid-de-pie depuis lequel Bazin faisait de grands gestes. À ses côtés, Léandrès gardait le regard rivé sur un point de l’horizon. Elle traversa l’espace qui la séparait du gaillard tribord et porta à ses yeux sa lunette. À travers le verre trouble et auréolé de poussière, elle découvrit un esquif léger, de la taille d’une grosse barque de pêcheur. Un équipage de cinq hommes suffirait à le manœuvrer mais elle ne vit pourtant aucune silhouette s’activer à son bord.


  « On dirait un navire fantôme, confirma Myrelle, à ses côtés. Pensez-vous que cela puisse être l’œuvre de la bête ?


  — J’en doute. Un bateau de cette taille aurait fini broyé dans son étreinte. De plus, je ne pense pas qu’une proie de cette taille l’intéresse.


  — Pirates, donc. »


  Myrelle fit un geste en direction de Malandie. L’aspidacte acquiesça et rameuta ses guerrières. Ces dernières délaissèrent leurs acrobaties au profit de leur attirail guerrier. De son côté, Saléon en fit de même.


  Le pont se mit à grouiller d’activité tandis que la Frondeuse se rapprochait de son objectif. Barbelin fit pointer une de ses pièces sur la coque abandonnée, le boutefeu au poing, prêt à cracher une pluie de fer sur tout ce qui pourrait jaillir de la surface.


  « Calme-toi ! lui lança Quintaine en frappant le pont de sa botte pour la chausser correctement. Je tiens pas à ce que tu me lâches une bordée dans le derche.


  — Tu comptes aller voir ?


  — Évidemment que je vais aller voir. Et je suis pas le seul, insista le vétéran en désignant Danbline accroupie sur un espar, l’arc au poing. Tu vois quelque chose, fillette ? »


  La guerrière signifia que non d’un mouvement de la tête.


  « Ni bruit, ni mouvement. Cette coquille est aussi morte qu’un rocher.


  — Préparez-vous à l’aborder dans ce cas, intervint Ophélie. Je vais nous rapprocher mais attendez mon signal pour ce faire. À la moindre mauvaise surprise, je ferai pulvériser ce navire. »


  La capitaine rechercha l’assentiment de Myrelle qui le lui accorda en acquiesçant ; la duchesse finissait d’ajuster sa cuirasse de cuir ainsi que ses armes et entendait visiblement participer à l’action. Ophélie fit signe à Vexini et la caraque fut parée pour la bataille en un clin d’œil. Semblables à des murènes, les couleuvrines sortirent leurs gueules par les sabords ; le lance-harpon fut armé et pointé vers sa cible. On délaissa le fourneau destiné à alimenter en vapeur les conduites ceinturant le château arrière : il n’était plus temps et Ophélie se méfiait toujours de cet outil fantasque.


  « Plus près ! » demanda Saléon, sa hache en main et un bras enroulé autour d’un cordage. Il entendait profiter du surplomb que leur offrait la caraque pour inspecter l’intérieur du bateau à la dérive. Progressivement, il obtint ce qu’il voulait et put contempler un macabre spectacle. Il fit une grimace et donna de la voix :


  « Je vois cinq corps !


  — Six », corrigea Malandie en désignant une main qui dépassait d’un amas de filets.


  L’aspidacte se jeta par-dessus bord et se laissa glisser le long d’une corde. Elle fut immédiatement imitée par ses sœurs, Quintaine et Saléon. La barque gîta lorsque plusieurs paires de bottes heurtèrent son fond.


  « Vous êtes trop nombreux, bande de cons ! leur cria Durieux qui était resté à bord de la Frondeuse. Vous vous marchez dessus ! »


  Saléon se renfrogna mais reconnut que son compère avait raison. Ils étaient serrés les uns contre les autres, luttant à la fois pour ne pas trébucher sur les cadavres et pour maintenir leur équilibre. Si une attaque devait survenir, ils seraient incapables de se battre efficacement. Il n’ordonna cependant à personne de se retirer et laissa Malandie inspecter chacun des corps qui se trouvaient là.


  « Armes blanches, lâcha l’aspidacte au bout d’un moment avant de désigner un crâne percé dont la cervelle qu’il avait autrefois contenue s’échappait en coulures grisâtres. Sauf celui-là : c’est un pistolet qui lui a mis son compte.


  — Qu’est-ce qu’on fait alors ? » demanda Quintaine.


  Malandie haussa les épaules ; cela ne l’intéressait pas vraiment.


  « Ce n’est pas la bête qui a fait ça alors ce n’est pas notre problème.


  — J’ai l’impression que ça va bientôt le devenir, la contra le vétéran. Regarde. »


  Le groupe leva les yeux sur l’horizon et remarqua une série de taches claires que la chaleur faisait trembler délicatement.


  « Voiles ennemies, très probablement, évalua Quintaine avant de cracher dans l’eau.


  — Remontez à bord ! leur enjoignit Vexini depuis la Frondeuse. Ils seront sur nous plus vite que vous ne l’imaginez. Et toi alors ? lança-t-il à Bazin. Tu roupilles ? »


  Le quartier-maître ignora le geste navré du guetteur et retourna auprès d’Ophélie.


  « Il faut mettre les bouts, ma petite dame. Ils sont plus nombreux et plus rapides que nous.


  — C’est un fait. Faites remorquer la barque que nous venons d’aborder.


  — On a pas le temps.


  — Et pourtant, lui répondit fermement Ophélie, nous allons la prendre. Si les flibustiers sont plus rapides, il faut envisager la possibilité qu’ils vont nous rattraper et, à ce moment-là, un navire plus véloce pourra peut-être porter un dernier message à l’exarque. »


  Vexini n’était pas convaincu mais ergoter lui aurait coûté plus de temps qu’agir. Il s’exécuta, non sans ronchonner ostensiblement. Ophélie l’ignora et donna l’ordre de remonter les soldats et d’appareiller face au sud.


  « Vous êtes de bonne composition, lui souffla Myrelle en regardant en direction de Vexini. À votre place, je l’aurais tué. »


  Ophélie laissa la surprise déformer ses traits.


  « Pour ça ?


  — Cet homme vient de discuter vos ordres dans une situation d’urgence. Au Longemar, ceci est considéré comme une faute grave.


  — Ce n’est pas la coutume en Biscale que de tuer ceux qui s’expriment. Et j’ai besoin de lui, pour le moment. »


  Ophélie regagna son poste à la barre. La roue pirouetta dans ses mains et la Frondeuse changea de cap. Cris et interjections des gabiers lui apprirent que la caraque était désormais sous le vent. Le navire arracha sa proue aux vagues et sembla rechercher son élan en s’appuyant sur la crête des vagues.


  « Quartier-maître ? Nous suivent-ils ? »


  Vexini, tourné vers la poupe, retira la lunette qu’il avait collée à son œil et fit la moue.


  « Et pas qu’un peu. Ils arrivent sur nous, les gagne-petit. J’en compte déjà une bonne vingtaine.


  — Tonnage ?


  — Difficile à dire : essentiellement des voiles simples. Mais ça faisait longtemps que je n’avais pas vu un tel rassemblement de crevards. Il va falloir se battre.


  — Eh bien, nous combattrons dans ce cas. Tout le monde à son poste. Je compte mettre autant de distance que possible entre eux et nous et n’envisager la lutte qu’en dernier recours.


  — Je fais partir un coup de semonce ? demanda, en contrebas, un Barbelin plein d’espoir.


  — Non. Préserve ta poudre pour de meilleures occasions », le déçut Saléon.


  L’artilleur bougonna et rangea le boutefeu qu’il brûlait d’utiliser. Il n’avait jamais eu autant de canons sous ses ordres et les laisser au repos le torturait visiblement. Durieux s’en amusa et le consola en lui promettant que ce n’était que partie remise.


  Malheureusement pour les âmes moins aventureuses que celle du maître artilleur, le piquier avait raison. Des quatre coins de l’horizon émergèrent des silhouettes hostiles dont certaines s’avérèrent progressivement plus dangereuses qu’envisagé initialement. Bazin lança ses alertes à un rythme de plus en plus soutenu. Il fit état de petits bateaux rapides sur tribord et sur l’arrière avant d’annoncer l’arrivée de plusieurs navires plus imposants.


  « Navires ennemis droit devant ! Trois grosses coques à plusieurs mâts !


  — Ce qui veut dire plusieurs couleuvrines prêtes à nous cracher à la gueule, en déduisit Vexini. Vos ordres ? » demanda-t-il à Ophélie.


  La capitaine s’octroya un temps de réflexion. La tactique de l’ennemi était claire : ses trois navires les plus lourds allaient tenter de l’intercepter, l’obligeant à obliquer et réduisant ainsi dramatiquement l’écart qui la séparait des meutes qui la talonnaient.


  « Alors ? la pressa Vexini.


  — Nos chances sont faibles, même avec un navire du tonnage de la Frondeuse. Faites préparer la barque de pêcheur. »


  Vexini ouvrit des yeux ronds.


  « Vous allez abandonner le navire ?


  — Aucunement. Duchesse ? »


  Myrelle se raidit à l’appel de son nom. Ses yeux brillèrent d’une lueur sauvage.


  « Je vous écoute, capitaine.


  — Prenez vos doryactes, quelques-uns de mes marins et voguez vers Gide. Vous devez prévenir l’exarque que l’île est sur le point d’être étouffée à la fois par la bête et les pillards des côtes attenantes. Nous vous donnerons le temps nécessaire.


  — Vous comptez vous sacrifier ?


  — Je compte surtout forcer le passage puis les attirer à ma suite. Cela n’est pas sans risque. Quoi qu’il arrive, l’exarque doit savoir ce qui nous menace. Je vais envoyer un pigeon mais il arrive que ces oiseaux se perdent, aussi préfére-je ne pas faire reposer une telle responsabilité uniquement sur leurs fines ailes. Dites à Théodra que je vais tenter d’attirer l’ennemi vers l’est, sur la route qui relie le port de Vernes à Gide. Vous êtes duchesse du Longemar et à ce titre, tout autant concernée que nous. Faites vite, il nous reste peu de temps. »


  Myrelle acquiesça en silence. Il fallait improviser et visiblement, cette jeune officière se révélait pleine de ressources. Son regard s’attarda un dernier instant sur les trois silhouettes qui grossissaient sur l’horizon. Une tête de dragon en bois sculpté était déjà discernable sur la proue de l’un des navires. Il n’était plus temps d’attendre. Sur son ordre, Malandie battit le rappel de ses doryactes tandis que Vexini désignait deux marins pour manœuvrer l’esquif. De son côté, Saléon ordonna à ses guerriers de se tenir prêts à repousser un abordage et Barbelin reçut l’ordre tant attendu de préparer ses pièces à l’action.


  Profitant du tumulte qui secouait le pont, Quintaine se rapprocha de Danbline et lui posa une main sur l’épaule.


  « Promets-moi de faire attention, fillette. Et surtout, ne prends pas de risques inutiles : file droit sur la Biscale, préviens l’exarque et ce sera déjà pas mal. »


  La jeune amazone sut que son camarade tentait d’exprimer ainsi la peine qui l’étreignait. Bien qu’elle ne soit pas responsable du déroulé des événements, elle se sentit coupable de devoir abandonner Quintaine à un sort si peu enviable. Elle savait pertinemment que c’était uniquement parce qu’elle avait été désignée pour embarquer sur la Frondeuse qu’il s’était porté volontaire pour le voyage. Tout ça pour ça…


  « Et toi, promets-moi que tu ne finiras pas les fers aux pieds, dans les cales d’un de ces esclavagistes. »


  Quintaine sourit faiblement et son visage buriné se fripa. Danbline craignit un court instant d’avoir mis en doute son courage : seuls ceux qui mettraient bas les armes risqueraient de finir en captivité. Mais la relation qui unissait ces deux âmes était maintenant suffisamment forte ; Quintaine ne se méprit pas sur ce qu’avait, tout aussi maladroitement que lui, tenté d’exprimer Danbline. Il la salua et s’éloigna.


  L’amazone inspira profondément avant de se jeter par-dessus bord. Elle glissa le long d’un cordage et atterrit dans la barque où l’attendaient déjà la duchesse, ses trois sœurs et un faible équipage composé de deux matelots dont les mains rêches travaillaient déjà à la manœuvre.


  La barque s’éloigna doucement de la Frondeuse. Danbline ne la quitta pas des yeux. Le grand corps vira légèrement vers l’est et s’interposa entre les flibustiers et la dérisoire bouteille à la mer qui était subitement devenue le seul et unique salut des peuples civilisés.


  Un grondement roula sur l’horizon. Le navire à tête de dragon laissa échapper quelques volutes de fumée depuis ses sabords. Il était trop loin pour atteindre la caraque et Danbline en déduisit qu’il s’agissait d’une simple manœuvre d’intimidation.


  Le stratagème d’Ophélie fonctionna : les uns après les autres, les flibustiers délaissèrent la coque de noix pour ce qu’ils imaginaient être un coffret à bijoux ambulant. La Frondeuse rugit à son tour lorsque ses opposants tentèrent de l’encercler. Lentement les navires devinrent des voiles, puis de fines silhouettes et enfin une simple rumeur destinée à s’essouffler progressivement derrière l’horizon.


  « Crois-tu qu’ils ont une chance ? demanda Malandie à Danbline, d’un ton neutre. Un navire seul contre trois autres de sa taille, une multitude de felouques et de brigantins… Plus que je ne saurais en compter.


  — Je n’en sais rien, bien que je l’espère, concéda la benjamine. Mais je ne vois personne d’autre capable de se sortir d’une situation pareille. »


  XIX

FONDATION



  Dans les jours qui suivirent immédiatement le départ de la Frondeuse, Murtion et Jerod ne chômèrent pas. Fidèles au projet qu’ils avaient esquissé devant Belon, ils impliquèrent les éléments les plus fiables et les plus volontaires dans le processus qui devait, à terme, permettre de faire des Chevauche-brumes un ordre efficace, soutenu par une logistique solide et des connaissances développées de l’ennemi.


  Murtion se montra particulièrement enthousiaste, bien que la débauche d’énergie qu’il consentit ne leurra pas ceux qui le connaissaient vraiment. L’ancien banneret de l’Eterlandd souffrait de l’absence de Quintaine et de Saléon, lui qui n’avait accepté de rester qu’à contrecœur. De plus, son passé de banni le poussait à chercher une nouvelle légitimité dans l’ordre des Chevauche-brumes. Certes, ses membres s’étaient déjà collectivement attribués ce titre mais dans les faits, aucun souverain n’avait jamais reconnu leur existence. Privés d’appuis politiques, ils ne disposaient d’aucune commanderie ni du moindre chapitre où établir un lieu de rassemblement.


  Murtion s’était remémoré sa jeunesse et son passé d’enfant de garnison. Le souvenir des phalanges à l’écu de gueules aux loups de sinople des gardes liges de l’Eterlandd lui était venu à l’esprit et il avait goûté à l’idée de retrouver ce sentiment d’appartenir à un corps destiné tout entier à la protection des faibles. Ses anciens frères de légion connaissaient le métier des armes mais l’exerçaient indifféremment, qu’il s’agisse de défendre une terre ou de faire main basse sur celle d’un voisin. Lui, à l’instar des doryactes, était né et avait grandi avec, pour but, celui d’être un protecteur. Son expérience à Fort-Clocher, l’ancienne garnison de sa famille, pouvait l’aider à mettre sur pied une force considérable. Depuis son exil, il avait vécu au jour le jour, sans chercher à construire autre chose qu’une vie vertueuse d’homme simple. Mais pour la première fois depuis des années, il avait la possibilité de fonder quelque chose qui lui survivrait. Son esprit s’était enflammé devant les visions de centaines de Chevauche-brumes dressant lames et bannières vers les cieux, leurs armures brillantes et leurs vêtements à crevés agrémentés d’un encensoir passé au baudrier. Quelle fierté ressentirait-il un jour, en voyant les escadrons de son ordre, appuyés par les feux roulants des haquebutes, charger en rangs serrés les hordes mélampyges ! Les cris de guerre et les brames de cor, le soleil étincelant sur les fers brandis, les tempêtes de crin sous l’ondulation rageuse des oriflammes… Puis, le temps de la violence passé, ils rentreraient sur leurs terres, moissonner leurs champs, guider leurs vignes et tailler leurs vergers. Une telle vision méritait que l’on se batte pour elle, qu’on prenne des risques immenses pour lui donner une chance, même infime, de se réaliser. Murtion avait ainsi réussi à partager son ambition avec ses amis les plus fidèles.


  Jerod avait profité du phare abandonné qui trônait au-dessus de la ville pour y installer ce qu’il appelait pompeusement « son laboratoire ». En réalité, il ne disposait que des écrits d’Isore, en quantité modeste, et qui seraient bientôt dépassés par le volume des siens tant le jeune mage noircissait des rouleaux de vélin dans sa quête effrénée de vérités. Il avait toutefois reçu l’aide de Bellocqnär et Hobil, heureux d’œuvrer à un nouveau chantier qui solliciterait leurs talents. Le vieux phare comprenait de nombreuses caves, autrefois destinées à maintenir les denrées à l’abri, qui furent soigneusement nettoyées et prêtes à accueillir matériel et armement que Duan Baliot s’était engagé à fournir à la demande de Murtion.


  Tirelire rédigea une proclamation qui reçut le sceau officiel du bourgmestre avant d’être lue à la criée. Elle annonçait que toute personne bien portante et dont l’activité n’était pas indispensable à la prospérité de la cité était libre de se présenter au camp des Chevauche-brumes en vue d’être soumise à une sélection drastique. Les élus pourraient prononcer leurs vœux et entrer au service du nouvel ordre créé dans le seul but de combattre la menace des créatures d’encre.


  Il était précisé que les volontaires ne toucheraient nulle solde. Il était simplement prévu qu’ils percevraient le pain et le couchage tout le temps que durerait leur service. Pourtant, malgré cette offre modeste, ils furent nombreux à se présenter le lendemain matin.


  Ce succès fut aussi celui de Théclin. L’ancien « grillon » fit preuve d’énergie et d’initiative au point de se faire accepter dans le cercle restreint qui entourait Murtion. À plusieurs reprises, il fit office d’éclaireur, mit au service des Chevauche-brumes sa connaissance des sentiers forestiers et participa activement à une battue destinée à s’assurer que les bois environnants n’étaient pas infestés. Ses prestations sur les marchés et la criée furent dignes d’un sergent recruteur. Des hommes et des femmes de tous les âges répondirent à son appel. Tous n’espéraient pas porter les armes mais avaient à cœur d’apporter leur pierre à l’édifice.


  Le camp des Chevauche-brumes fut bientôt surnommé sobrement « le cimier » en raison de sa position en surplomb. Le comparer à une colonie d’insectes aurait été tout aussi approprié. L’endroit résonna bientôt des cris des instructeurs dont Cagna avait pris la tête, des coups de marteaux et du raclement des scies. De lopin abandonné, l’ancien phare devint l’attraction principale de Barberon. Une palissade fut édifiée à la hâte et sévèrement gardée. Plusieurs badauds mirent toutefois à profit les échancrures entre ses rondins disjoints afin de glaner les informations qu’ils allaient se faire un plaisir de répéter à l’auberge, en échange d’une coupe de vin. Les bâtisses de bois neuf côtoyèrent bientôt leurs aînées plus éprouvées, et du ciel, le cimier s’apparenta bientôt à un gigantesque damier.


  La route qui descendait jusqu’à la cité fut bientôt fréquentée par des convois de chars à bœufs amenant vivres et fourrages destinés aux celliers. Les sentinelles reçurent l’ordre de ne laisser entrer que les visiteurs porteurs de denrées et les volontaires au service. Les simples curieux furent impitoyablement refoulés, sur ordre de Murtion. L’ancien banneret de l’Eterlandd avait chargé Cagna et Varago de commencer la formation des volontaires et les deux hommes avaient pris cette tâche très au sérieux. Pourtant, les premiers jours, leurs tentatives d’évaluer leurs recrues s’étaient heurtées à l’ambiance festive et importune qui avait prévalu. Nombreux étaient les autochtones venus soutenir un cousin, un frère, un ami tentant sa chance. Quolibets et encouragements s’étaient mis à fuser au cours de chaque épreuve à laquelle les candidats étaient soumis et le spectacle s’était mis à tenir davantage du carnaval que de la stricte instruction militaire. Décision avait alors été prise de leur interdire l’accès à l’intérieur de l’enceinte.


  Il fut toutefois un homme qui insista, le matin du cinquième jour. Ses tentatives d’amadouer les Chevauche-brumes de faction restaient dans les limites de la courtoisie la plus élémentaire mais son insistance finit par lasser le premier des deux hommes d’armes. Une main appuyée sur son bouclier posé au sol, l’autre fermée sur sa pique, il expira bruyamment avant de signifier un refus au visiteur, pour ce qui lui semblait être la centième fois.


  « Je veux pas le savoir. Pas de nourriture à livrer ? Tu passes pas. Pas de fourrage pour les bêtes ? Tu passes pas. Tu veux peut-être t’engager ?


  — Ma foi, non, concéda l’homme.


  — Alors, tu passes pas.


  — Je vous en prie. Un ami très cher est venu chez vous il y a quelques jours. Depuis je n’ai aucune nouvelle.


  — Alors laisse-lui un message », intervint le second factionnaire en désignant un pieu de bois sur lequel les proches des reclus clouaient les lettres qui leur étaient destinées. Les billets frissonnaient dans la bise du large, suffisamment nombreux pour attester du succès de ce nouvel usage. Certains malins avaient flairé la bonne affaire et proposaient leurs services de scribe aux illettrés, en échange de quelques piécettes.


  « Ce ne sera pas long. Quelques minutes, rien de plus.


  — Veux pas l’savoir, s’entêta le garde. Du balai. »


  L’homme sentit que la partie était perdue. Avant de faire demi-tour, il laissa son regard traîner par-delà les spalières des deux sentinelles et estima en savoir assez. En vérité, il n’avait nullement espéré pénétrer dans le campement. En revanche, tout le temps passé à négocier lui avait permis de contempler l’intérieur de l’endroit depuis l’entrée et ce qu’il avait vu lui suffisait amplement.


  Les deux gardes le regardèrent s’en aller dans son habit à capuchon et se moquèrent de son attitude bornée.


  « L’était têtu comme un baudet, celui-là, fit remarquer le premier en portant un brin d’herbe tendre à ses lèvres.


  — Quand je pense que je me plaignais de la légion… En fait on risque de refaire exactement pareil maintenant. Les tours de garde, les corvées…


  — Bof. On est toujours mieux ici qu’à Blanc-Rocher.


  — Tu l’as dit. »


  Le premier soudard retira la tige qu’il mâchonnait et s’en servit pour désigner ce qui n’était maintenant plus qu’une silhouette perdue dans le paysage.


  « En tout cas, il avait une drôle de tronche, ce gars. C’est la première fois que je croise un mec avec des yeux comme ça. »


  


  
    *
  


  « Bordel d’Enoch ! C’est mou ! Mou comme pas permis ! Remuez-vous, sinon je vais me fâcher ! »


  Cagna se campa au milieu du terrain d’exercices, l’air furieux, et fit signe aux recrues de s’approcher. Tout autour de lui, et à distance respectable, ses malheureux élèves formèrent un cercle, dociles comme des brebis aux pieds de leur berger. Ils inspiraient davantage le rire que le respect, avec leurs simples bâtons et manches d’outils en guise de piques. Planches mal dégrossies et couvercles de crémaillères faisaient office de boucliers et achevaient de donner à ce tas de mendiants, une allure que les âmes les plus charitables auraient qualifiée d’ « atypique ».


  « Faut que ce soit rapide, tas d’gourres ! La formation en ligne, ça peut vous sauver la vie. Allez, on recommence. »


  Pantelants, les vêtements trempés de sueur, la centaine de volontaires forma une colonne par deux et se mit à avancer en longeant les bordures du terrain. Cagna les suivit, corrigeant les attitudes qu’il jugeait trop indolentes par des brames de cerf en rut. Depuis un mirador fraîchement sorti de terre, Varago laissa s’écouler quelques minutes avant de porter deux doigts à sa bouche et d’en tirer un sifflement strident.


  « Par la gauche ! »


  Les novices réagirent assez bien pour la plupart. Ils se rassemblèrent et opposèrent leurs écus de fortune à la menace imaginaire. Sauf trois, qui lui tournèrent le dos. Cagna explosa.


  « Mais… Bande de manches à bourses ! Savez pas faire la différence entre la droite et la gauche ? Lances dressées, tenez la position ! »


  L’épéiste fit des allers-retours de fauve en cage. Lentement, il observa les bras tendus et vibrants sous l’effort, les dos cambrés, les fronts trempés, soucieux de ne pas libérer trop vite ceux qu’il s’était juré d’endurcir. Il ne cherchait pas à en faire des combattants, pas tout de suite. S’il les brutalisait ainsi, c’était avant tout pour séparer le bon grain de l’ivraie, décourager ceux qui n’avaient pas le goût de l’effort. De jour en jour, il allait priver ses petits protégés de repos, de sommeil, les assommer sous les exercices jusqu’à ce qu’ils finissent par le détester. Et lorsque cela arriverait, cette masse d’inconnus ferait corps. Une cohésion naîtrait de cette infortune et il serait alors temps d’inculquer à ce groupe soudé, les rudiments de la vie de soldat.


  Varago descendit de son perchoir et se rapprocha des malheureux regroupés au milieu du champ, que les piétinements incessants avaient transformé en flaque de boue. Il saisit le poignet d’une jeune fille dont l’épaule peinait visiblement à maintenir « l’arme » levée, en l’occurrence un simple bâton de frêne.


  « Tu tiens ta pique trop basse, lui expliqua-t-il en faisant coulisser la hampe dans sa main. Avec une vraie, tu auras le poids du fer en plus à soutenir. Saisis-la à mi-longueur. Tu perdras en allonge mais tu gagneras en force et en précision. Tu comprends ? »


  La jeune fille signifia que oui, avec un léger sourire. Malgré la douleur physique et la fatigue, elle semblait heureuse qu’un homme, qu’elle considérait probablement comme un héros, lui prodigue un simple conseil.


  « Très bien, repos ! ordonna Cagna, s’attirant ainsi un chœur de soupirs soulagés. Il va faire sombre alors c’est torché pour aujourd’hui. Regagnez vos pénates, pioncez un coup parce que demain, on remet ça. »


  Varago s’amusa visiblement de l’air sérieux que se donnait son ami. Il attendit que la foule fourbue se dissipe avant de l’interroger.


  « Ça t’amuse de jouer au taulier, avoue.


  — Je biche. Vrai de vrai, j’aurais dû être châtelain.


  — Tu sais pas lire, trognon d’asperge. T’as pas la prestance suffisante pour espérer être nobliau.


  — C’est là que tu te goures, la Varag’. Si j’étais de sang bleu, j’aurais des troufions qui me feraient la lecture. »


  Les deux hommes s’en allèrent en plaisantant. Ils se dirigèrent vers le phare où Murtion leur avait demandé de les rejoindre, une fois l’instruction terminée. Le vent qui balayait le plateau les avait fatigués, aussi furent-ils agréablement surpris lorsque Tirelire et Théclin les accueillirent au rez-de-chaussée avec un pichet de bière brune.


  « Alors, les bourreaux ? plaisanta le trésorier. On a de la bonne qualité ?


  — Sont motivés, concéda Cagna. On en a testé presque un millier.


  — Cinq cents, corrigea Varago avant de vider sa chope d’un trait. C’est déjà pas mal. Après, reste à savoir comment on va les utiliser.


  — Ben justement, je crois que Murtion a une idée. On doit aller le voir à l’étage. »


  Ils montèrent l’escalier en colimaçon jusqu’à déboucher dans le laboratoire de Jerod. Le mage était là, en compagnie de Murtion, Belon, Hobil et Bellocqnär.


  « Eh ben…, s’autorisa à dire Cagna en découvrant le désordre environnant. C’est encore moins bien rangé que ma canfouine.


  — Parce que j’espère en faire de grandes choses, de cet endroit, répliqua Jerod. Bellocqnär m’aide à concevoir un moyen de recréer la brume.


  — Et ça marche ?


  — Non, répondit Murtion. Et c’est pour ça qu’on a besoin de vous tous. Il va falloir monter une petite expédition rapide, et je parle pas d’une soirée dans un tripot, Varago. Désolé. »


  Murtion céda la parole à Jerod, lequel étala sur une table une carte sommaire des environs. Il dut, pour ce faire, repousser aux extrémités les encriers, les croquis ainsi que les pommes qui composaient son repas de prédilection, lui qui était souvent trop accaparé par ses recherches pour descendre aux cuisines. Cagna lorgna sur les fruits mais parvint à se contenir.


  « Voilà. Un groupe de rescapés s’est encore présenté à nous ce matin mais ceux-ci n’ont pas été attaqués par des mélampyges. Le doyen de la bande nous a appris que sa famille a quitté son hameau, ici, parce que l’eau avait pourri.


  — Pourri ? s’étonna Hobil. C’était de l’eau stagnante ? Une terre de marais ?


  — Non, précisément, il s’agirait d’eau vive. Je pense qu’un puits noir est apparu dans les environs et il faudrait que nous y allions pour en être certains.


  — Ça va saigner, prédit Belon.


  — Justement, non, pas cette fois, le corrigea Murtion. Nous sommes faibles : Saléon est parti avec la plupart des éléments forts du groupe…


  — Sympa…


  — Ne sois pas susceptible, Belon. Nous avons beaucoup à faire et n’avons pas les moyens de livrer une nouvelle bataille. À moins que les recrues soient prêtes ?


  Varago afficha son scepticisme.


  « Elles sont pas équipées et les dix malheureux pouilleux qui le sont tiennent leurs lances comme une vieille fille tiendrait une queue.


  — Donc, non, statua Murtion en ignorant les rires gras de Cagna et Hobil. L’idée est simple : on y va, reconnaissance de la zone. Si c’est calme, on escorte Jerod jusqu’au puits afin qu’il y fasse des prélèvements. Si c’est trop risqué, on se replie. Au moins on aura confirmé l’état de la menace.


  — Bien, lâcha Varago. On part quand ?


  — À l’aube. Ce n’est qu’à deux heures d’ici.


  — Bon ben, je vais préparer les chevaux, annonça Belon en sautant sur ses pieds.


  — Ah, ça tombe bien que tu dises ça, l’arrêta Cagna. Tu peux me filer le canasson d’Annom ?


  — T’es pas fou, non ?


  — Ben quoi ? C’est le plus costaud et c’est juste pour cette fois.


  — Si elle apprend que quelqu’un d’autre que moi y a touché, à son cheval, elle va me faire estrapader. Aucune chance ! »


  Murtion poussa tout le monde dehors, ne laissant dans la pièce que Jerod. Le jeune mage était mal à l’aise mais il tint à justifier son état.


  « Je n’ai pas peur d’y aller, Murtion.


  — Mais tu crains de risquer la vie de tes amis pour tes lubies, c’est ça ? »


  Jerod se contenta de hausser faiblement des épaules en fixant le sol. Murtion lui adressa une claque affectueuse sur le bras.


  « Allons ! Tu fais ce que tu es censé faire : chercher des réponses. Cela exige du temps, des efforts et surtout, des risques que nous avons tous acceptés. Tu as avancé sur la signification du symbole ?


  — Pas vraiment. J’émets l’hypothèse qu’il s’agit simplement de l’héraldique du camp qui s’est livré sans retenue aux sources de pouvoir. Mais cela n’expliquerait pas tout. Pourquoi certains mélampyges sont sauvages alors que d’autres font preuve d’une discipline martiale ? Comment est né le monstre marin dont les Biscaliens nous ont parlé ? Ce qui est sûr, c’est que les Ondourmans ne nous ont pas tout dit et qu’il me faut recoller les morceaux. »


  Murtion pivota sur lui-même et commença à descendre les escaliers avant de se retourner et de pointer du doigt une caisse qui trônait au centre de l’atelier.


  « À propos de morceaux, tu veux toujours les garder ici ? »


  Jerod avait demandé à ce que l’ensemble des fragments de roche ondourmane disponibles soient rassemblés en ce lieu unique. Il souhaitait simplement les avoir sous les mains, espérant peut-être qu’ils lui apporteraient des réponses.


  « Oui, je préfère. Je vais en prélever quelques-uns pour nous ce soir, ne t’inquiète pas.


  — Je suis pas inquiet, Jerod. Je te fais confiance. »


  


  
    *
  


  Les cavaliers partirent en toute discrétion dans la lumière ténue de l’aurore. Le trajet se fit sans difficultés et ne fut perturbé que par l’attitude de Cagna et Varago, amusés à l’idée de torturer Belon sur les raisons véritables qui le poussaient à défendre ainsi les demandes d’Annom. Ils découvrirent le hameau délaissé en début de matinée. Une inspection rapide leur apprit que personne ne s’en était approché depuis l’exode de ses habitants ; les portes étaient fermées, les volets toujours cloués. Tirelire signala une carriole solide, abandonnée dans la grange du village, seule, sans une bête pour la tracter. Jerod s’approcha d’une roue à eau que Bellocqnär inspectait.


  « Mal foutu, ce moulin, lâcha l’ingénieur. Il devrait tourner plus vite que ça si on en croit le débit. »


  Jerod se pencha sur le liquide qui faisait tourner la roue et le touilla à l’aide d’un roseau brisé. Il semblait épais, comme chargé de vase et bien plus malodorant.


  « La technique n’est peut-être pas à remettre en cause ici, Bellocqnär. Je suis sûr que si la source n’était pas lourde comme de la mélasse, il fonctionnerait mieux.


  — Vous avez trouvé quelque chose ? demanda Théclin en se rapprochant d’eux.


  — Rien encore, mais ne touche pas l’eau. Je ne suis pas certain qu’elle ne soit pas empoisonnée. »


  Belon surgit au bout de l’allée centrale et attira leur attention par un coup de sifflet bref.


  « Venez voir ! Hobil a mis le doigt sur un truc ! »


  Jerod, Bellocqnär et Théclin rejoignirent le groupe, tous rassemblés derrière Hobil qui, à quatre pattes, inspectait les plantes sur le bord du cours d’eau.


  « Tu as trouvé quelque chose ?


  — Je crois bien, mon petit. Même si je ne sais pas exactement quoi. »


  Les gros doigts du mage soigneur étaient délicatement fermés autour d’une fleur aux reflets charbonneux. Hobil était à la fois naturaliste et apothicaire ; aucune des plantes du monde connu n’avait de secrets pour lui. Et pourtant, devant cette essence, il semblait incertain.


  « Cette fleur… Elle ressemble à de l’affolia. C’est une plante que j’utilise souvent pour des décoctions et des potions de soin.


  — Ouais, je connais, lâcha Varago sans plus d’explications.


  — Sauf qu’elle est légèrement différente. La couleur n’est pas la bonne, trop sombre. Quant au parfum… »


  Hobil rompit la tige et amena la fleur à son nez avant de la porter sous celui de Jerod. L’affolia n’était pas seulement recherchée pour ses vertus guérisseuses mais également pour sa fragrance. Or aucune dame de la cour n’aurait aujourd’hui accepté de s’oindre la nuque avec une huile à l’odeur aussi aigre.


  « On remonte le ruisseau, ordonna Jerod. Gardez vos armes à portée de main. Hobil, peux-tu emporter cette fleur avec toi ? »


  Cette demande était superflue ; le mage était déjà en train de la glisser dans un flacon prévu à cet effet. Jerod ouvrit la marche mais fut bien vite rattrapé par Varago et Murtion qui insistèrent pour passer devant. Théclin se joignit à eux en invoquant sa connaissance de l’endroit et des sentiers de forestiers.


  Ils marchèrent peu. À peine un quart de lieue plus loin, ils tombèrent sur un corps massacré ; un pauvre hère en habit de paysan, une arbalète détendue et à moitié brisée gisant à son côté. Les côtes saillaient de son côté droit, crevé, noirci par la terre qui s’était mêlée au sang.


  « C’est pas des loups qui feraient une chose pareille, indiqua Belon. Le gars avait l’air costaud, ils s’y seraient pas attaqués comme ça. Peut-être un ours ?


  — Nous ne sommes pas assez haut dans les montagnes, fils », le contredit Hobil.


  Un râle animal mit fin à la querelle et tira toutes les lames de leurs fourreaux ; il provenait d’un tronc affaissé qui marquait le sommet de la butte. Varago se rappela l’accrochage dans la forêt de Tronsson ; sa main se raidit sur la crosse de son arme. Murtion murmura :


  « On approche, doucement. Hobil et Bellocqnär, vous nous suivez à distance avec les chevaux. Jerod, prépare-toi. Personne ne tire ni ne beugle sans mon ordre. »


  Ils avancèrent lentement, soucieux de ne pas trahir leur présence en écrasant une brindille indiscrète. Cagna fit rouler ses épaules, sans lâcher sa masse immense tandis que, courbés en deux à ses côtés, Belon et Théclin avaient dégainé coutelas et escopettes. Tirelire avait les mains crispées sur sa lance et respirait bien trop bruyamment.


  Au fur et à mesure de leur ascension, ils découvrirent un paysage métamorphosé par un nouveau cratère, modeste par sa taille mais terrifiant de par son étrangeté. Jerod sentit la puissance affluer en lui ; les éclats de roche qu’il tenait dans son encensoir se mirent à pulser doucement.


  Ils se déployèrent à proximité du puits noir jusqu’à ce que Murtion ordonne d’un geste de mettre genou à terre. Ils balayèrent les environs du regard mais ne virent nulle trace de mélampyges. Une brise poussa les remugles du limon infect jusqu’à la mule de Hobil. La malheureuse fut prise de panique et poussa un braiment affolé.


  Les taillis explosèrent brutalement lorsqu’une forme gigantesque les traversa. La chose qui se rua sur eux était forte comme un ours des hautes montagnes et au moins aussi puissante. Son poitrail était massif, ses épaules musculeuses et son encolure large comme celle d’un taureau. Son ventre était en revanche creusé comme celui d’un limier ; l’animal semblait être une alchimie parfaite entre la force brute et la vitesse.


  Jerod fut le plus prompt à réagir. Il se concentra et lâcha un léger râle de douleur lorsque l’encensoir qu’il serrait toujours dans sa paume se mit à dégager d’épaisses corolles de brume noire. Des racines jaillirent du sol dans des bouquets d’humus et entravèrent les pattes de la créature. Mais celle-ci n’était pas un traqueur ou un des adversaires que les Chevauche-brumes avaient combattus par le passé ; elle appartenait à un genre nouveau et fit la démonstration de sa force hors du commun. Par quelques ruades, et malgré les décharges que Varago et Théclin lui adressèrent, elle rompit les liens dans lesquels Jerod avait tenté de la piéger.


  Le monstre se dressa sur ses pattes arrière et rugit. Murtion, Tirelire, Belon et Jerod s’interposèrent bravement, soucieux de laisser à leurs frères le temps de recharger. La brume d’encre qui s’écoulait du fragment d’obélisque intrigua la bête qui tendit son cou vers sa source. Ses nasaux se contractèrent avec répulsion et elle gronda de plus belle. Elle se mit à tourner autour de ses adversaires d’une démarche souple et puissante. Avec une vitesse proprement ahurissante, elle tenta une attaque sur Jerod. Sa patte griffue frappa mais ne rencontra que du vide, le mage ayant esquivé l’assaut avec souplesse. Murtion leva son épée tout en détaillant la créature. Sa fourrure n’était pas noire comme celle des autres mélampyges mais brune, semblable à celle de n’importe quel prédateur des forêts.


  La bête chargea de nouveau mais fit preuve d’une intelligence qui prit ses opposants au dépourvu. Elle se décala au dernier moment sur le côté. Par réflexe, Murtion se porta sur le flanc de Jerod et se découvrit. Le fauve en profita. D’un violent coup de patte, il atteignit Murtion au ventre et le propulsa sur Jerod ; les deux hommes roulèrent au sol.


  Jerod tenta de se relever mais il était trop proche du cratère ; ses pieds glissèrent dans la boue et il fut comme happé, attiré vers la surface goudronneuse. Son ventre, sa besace et ses mains en furent bientôt recouverts, le privèrent de ses appuis alors que la bête se jetait sur lui. Mais avant que ses mâchoires n’aient pu se refermer sur sa victime, Cagna s’interposa. Dans un grognement, le colosse envoya sa masse au front de l’animal et le projeta sur le flanc. La bête se débattit mollement puis s’effondra, inerte.


  Jerod s’extirpa de son piège avec l’aide de Murtion, lequel s’assura à de nombreuses reprises qu’il allait bien. Varago se moqua en revanche ouvertement de lui en désignant son apparence.


  « Toi qui voulais un échantillon, te voilà servi ! »


  Jerod lui concéda un grincement nerveux puis se mit en devoir de remplir les fioles qu’il avait emportées. Derrière lui, Belon et Hobil se passionnèrent pour la créature.


  « C’est un mélampyge ?


  — Je ne crois pas, dit Belon. Ça a l’air plus… naturel.


  — Naturel ? s’offusqua Théclin avant de se reprendre. C’est un monstre, non ? Et je suis content qu’il soit mort.


  — Il n’est pas mort, corrigea Hobil en indiquant la panse de l’animal qui se soulevait faiblement ainsi qu’un carreau d’arbalète encore fiché dans une patte postérieure. Apparemment, il en faut plus pour s’en débarrasser et le malheureux que nous avons croisé tout à l’heure l’a appris à ses dépens.


  — Finis-la, demanda Tirelire à Cagna.


  — Certainement pas ! intervint soudain Jerod en achevant de ranger ses échantillons dans sa sacoche noircie. Cet animal est un don du sort ! »


  Cette saillie fut accueillie avec réserve. Murtion posa la question qui était dans tous les esprits.


  « Pourquoi ?


  — C’est peut-être l’explication à la présence du monstre marin ! expliqua Jerod. Si ce n’est pas un mélampyge, c’est peut-être une banale bête sauvage qui a changé au contact du puits. Si des fondrières comme celle-ci existent au fond des océans, alors nous pouvons nous servir de cet animal.


  — Comment ?


  — Évaluer sa résistance à la brume d’encre, ses réactions face au symbole… Il faut essayer. »


  Les Chevauche-brumes commencèrent à comprendre l’approche du jeune mage, à l’exception de Théclin qui ne sut pas dissimuler une moue offusquée.


  « La carriole qui est là-bas pourrait la transporter, suggéra Bellocqnär. Mais il faudra la cacher à notre arrivée et l’entraver solidement parce qu’elle ne manquera pas de se réveiller en chemin.


  — J’en ferai mon affaire », fanfaronna Cagna en exhibant sa masse.


  Ils se mirent à pied d’œuvre jusqu’à ce que tout soit prêt. La colonne prit la route de l’arsenal tandis que, camouflé sous une grande toile brune, le poids d’un cauchemar faisait s’enfoncer les roues dans la boue des ornières.


  XX

DÉCOUVERTES



  Le retour se fit sans encombre. Cagna avait eu la main lourde et la bête ne broncha pas. Il fallut inventer un stratagème pour détourner l’attention des gardes du cimier, charge dont Hobil et Bellocqnär s’acquittèrent, le premier en improvisant une auscultation des factionnaires qu’il jugea subitement très pâles, le second en leur demandant de lui décrire par le menu les armes qu’ils aimeraient se voir confectionner grâce à ses talents d’ingénieur.


  Les autres conduisirent la carriole sous le phare abandonné et pénétrèrent dans ses caves grâce aux rampes autrefois destinées à permettre le déchargement rapide des diverses denrées entreposées là. L’endroit était sombre, mal éclairé à l’aide de quelques torches hâtivement fixées aux murs par des ferrures étouffant sous la rouille et les toiles d’araignée. L’odeur d’humidité était forte au point d’en être dérangeante et le froid semblait être devenu le maître inexpugnable de ces lieux. Mais l’endroit était discret et aux accès facilement contrôlables. La bête fut basculée au sol puis tirée dans une cellule dont un pan entier était scellé par une grille de fer. Cagna en testa la solidité en la secouant, puis parut s’en satisfaire.


  « Je vais quand même garder un œil dessus, dit Belon. Après tout, c’est mon boulot de m’occuper des animaux.


  — Ouais… enfin, tu t’es jamais occupé d’un machin pareil, lui fit remarquer Varago. Surtout ne lui ouvre pas.


  — Tu m’as pris pour un lapin de six semaines ? Évidemment que je vais pas ouvrir. Je lui ferai passer sa bouffe à travers les barreaux. »


  Tirelire se posta devant la porte et tenta de réveiller la bête en la poussant avec le talon de sa lance.


  « Verge molle ! »


  Le petit trésorier hurla lorsque la bête se rua contre les barreaux de sa cage. Ses rugissements leur vrillèrent les tympans au point de les faire battre en retraite dans une pièce attenante.


  « Vérole de moine ! jura Belon. Elle va nous fracasser les cages à miel, celle-là ! Si un jour elle se fait la malle, faudra pas traîner dans les parages.


  — On peut pas la foutre ailleurs ? essaya Varago.


  — Non. On pourra plus s’approcher sans risquer de se prendre une targette, de toute façon. Je vais essayer de la nourrir sans trop donner de ma personne… Je demanderai à Hobil de me filer un coup de main au besoin. En attendant, on devrait la laisser se calmer dans son coin. »


  Le groupe se sépara. Murtion voulut finir un travail qu’il avait laissé inachevé et Cagna invita les autres à se mettre en quête d’un peu de nourriture mais Jerod déclina l’offre. Il était bien trop excité par ses découvertes récentes. Par où commencer ? Examiner le liquide noir ? Tester la résistance de la bête aux éclats de roche ? Le fait que cette créature ne soit pas un mélampyge le fit penser également aux origines du monstre marin ainsi qu’à la possibilité, fort inquiétante, que des bêtes semblables feraient maintenant probablement partie de ce monde. Si les mélampyges pouvaient être contenus, même avec difficulté, par le sortilège ondourman, qu’en était-il de ce nouveau bestiaire ?


  Jerod retourna dans son atelier, déposa sa besace crasseuse sur sa table de travail puis se changea. Il se captiva pour d’innombrables hypothèses, dessina, écrivit, relut à haute voix, encore et encore. Tout cela dura des heures. Seule la baisse progressive de luminosité permit au jeune mage de se rendre compte à quel point il s’était investi dans ses recherches. Il soupira, alluma quelques bougies et s’octroya une pause.


  Debout, il s’appuya contre le rebord de son bureau, attrapa une pomme d’une main distraite et continua de réfléchir, les yeux absents, rivés sur le mur. Tout en mastiquant, il s’autorisa à divaguer un peu, se questionnant sur la possibilité de recueillir le liquide des puits noirs pour forger de nouveaux éclats de roche.


  La bile lui monta soudain à la gorge. Un parfum aussi puissant que désagréable explosa dans sa bouche et le mage porta soudain son attention sur la pomme qu’il était en train de dévorer. Le trognon en était noir comme de l’encre. Jerod suffoqua. Il se retourna vers son plan de travail et sentit ses jambes s’affaisser ; la sacoche recouverte de liquide était en contact avec le plateau de fruits.


  Il porta ses mains à sa gorge et cracha avant de se jeter sur une cruche d’eau tiède qu’il vida en entier pour se rincer la bouche. Il bouscula son mobilier en traversant la pièce, heurta douloureusement l’angle de la caisse qui contenait les éclats de roche et s’affala sur son lit. Sa main empoigna le petit miroir qui lui servait d’ordinaire à se raser ; il examina son reflet avec fébrilité, tira sur ses paupières, sortit la langue mais ne vit aucun signe de corruption.


  Jerod se releva, rassuré. Il sentit son pouls s’apaiser et son sang refluer lentement.


  « Je m’inquiète pour rien… »


  Un éclair de douleur lui traversa soudain le crâne, avec une fulgurance telle qu’il ne parvint même pas à crier. Il tomba en arrière, poussa dans sa chute sa couchette qui vint buter contre le mur. Il commença à les percevoir : des voix, des visions, des hallucinations.


  Il entendit des harangues s’opposer dans son esprit. Elles utilisaient toutes une langue inconnue mais que Jerod comprit pourtant. La douleur augmenta, le paralysa ; il eut l’impression que ses veines allaient éclater, que ses yeux allaient gicler de leurs orbites. L’air lui manqua ; il se sentit partir.


  


  
    *
  


  Jerod reprit brutalement conscience sur les remparts d’un édifice qu’il reconnut immédiatement pour y avoir vécu les heures les plus terrifiantes de sa vie. La couleur de sa pierre, le désert de cendres qui l’entourait et surtout, un obélisque immense au sommet duquel tournait un maelström d’énergies démentes lui interdirent tout doute quant à l’endroit où il avait été projeté.


  La cathédrale noire semblait prise dans une tempête fabuleuse et terrifiante. La seule lumière provenait des violentes décharges bleues qui venaient surligner le contour de nuages lourds et noirs, accumulés sur l’horizon. Les déchirements du tonnerre se succédaient avec la virulence d’une canonnade furieuse tandis qu’en contrebas, les derniers rangs de guerriers en livrée ivoire étaient engloutis par une marée de cauchemar.


  Jerod recula instinctivement, effrayé par le carnage qui se déroulait à ses pieds. Comment était-ce possible ? Avait-il été propulsé dans le passé ? Cette crainte fut si violente qu’il en tomba à genoux. Il allait mourir ici, seul et misérable, en étant le dernier témoin de la fin des Ondourmans. À moins qu’il ne s’agisse que d’une vision ? Était-ce ce dont Ozgar avait été le témoin lorsqu’il avait détruit le pilier concentrant autour de lui toute la puissance magique disponible en ce monde ?


  Jerod se releva, irrité par sa propre faiblesse. Il cherchait des réponses depuis si longtemps et maintenant que l’occasion d’en apprendre davantage se présentait, voilà qu’il se mettait à trembler comme un enfant.


  « Vois ce que nous avons perdu par la cause du fléau noir. »


  Jerod se retourna brutalement mais ne vit personne. La voix semblait venir de partout à la fois. Il mobilisa son courage et sa détermination, retourna au bord de la terrasse et contempla le spectacle terrible de la bataille. Un carré de soldats en livrée blanche livrait son baroud d’honneur sur le seuil de la cathédrale. Guidés par un guerrier magnifique brandissant un gonfalon usé et dont le cimier semblait fait d’une tresse de cristal, ses membres tombaient les uns après les autres sous les crocs et les griffes des mélampyges. Ils ne maniaient pas de simples glaives et boucliers mais des armes ésotériques dont les lames semblaient forgées dans un éclat de foudre crépitante. Jerod fut surpris de voir que lorsqu’un combattant tombait, son arme s’éteignait avec lui.


  Mais ce qui déstabilisa profondément le jeune mage, ce fut l’apparence de ces hommes et de ces femmes. Il avait toujours imaginé les Ondourmans comme des êtres différents, un pendant moins malsain des créatures d’encre, mais fut frappé par leurs traits en tous points comparables aux siens.


  Il ressentit de la pitié pour ces vaincus lorsqu’une pulsation sourde courut le long de l’obélisque avant de se transformer en une formidable éruption de puissance. Les vrilles jaillirent du sommet de l’édifice et partirent s’abîmer aux quatre coins du désert. Un dôme de brume iridescente se matérialisa progressivement, enfermant à jamais l’ost noir.


  L’armée mélampyge sembla prendre conscience du piège qui s’était refermé sur elle. Des hurlements de bêtes furieuses s’élevèrent dans les airs, accompagnant le regain de fureur démente qui emporta les soldats ondourmans. Le chef au casque ornementé fut le dernier à tomber, digne, le dos droit, le genou en terre mais la main toujours fermée sur sa bannière de bataille et le masque de son heaume tendu vers les cieux.


  « Vois ce que nous étions avant la chute. »


  Une nouvelle vision se substitua à la première : une cité aux flèches blanches devant un horizon de pourpre et de nuit. Un géant de marbre se tenait en son centre, des rouleaux dépassant de sa besace et son index pointé vers le ciel comme une incitation à l’élévation. Des jardins parfumés frémissaient dans la brise. Au pied des grands saules aux gestes caressants, des êtres illuminés, passionnés de peinture, d’art et de lecture devisaient paisiblement. Les livres, ici, semblaient aussi précieux que les âmes.


  Puis vint une lutte. L’abandon contre la discipline. L’illusion de la liberté piétinant des siècles de savoir. La puissance ne fut rien de plus qu’un torrent débridé errant sans but, comme une meute insatiable. Des phalanges profondes rassemblées sous l’orage se firent face. Le monde devint forêts de lances, essaims de flèches, tourbillons de sabres dans le nid des villes brûlées. Des piliers de feu jaillirent, des voix porteuses de malédictions furent charriées par le vent. Du sang riche fut versé en abondance sur des pavés disjoints. Ne survécurent que des cris, des pleurs, le goût amer de la défaite, une fin absolue, un échec que personne ne pourrait jamais compenser.


  Jerod ressentit toute la détresse des Ondourmans ainsi que la supplique qui était la leur : combattre le fléau noir et restaurer l’héritage.


  « Mensonges ! »


  Jerod tressaillit devant cette nouvelle présence écrasante, brutale, qui s’imposa à lui. Son âme devint une extension du champ de bataille, du bras de fer qui opposait Ondourmans et mélampyges. Ses sentiments en pâtirent ; il fut livré successivement à la colère, la peur, le doute, puis la joie sauvage de celui qui remporte un combat. Enfin, le désespoir de ceux qui ont tout perdu.


  « Mensonges !


  — Arrière ! hurla Jerod. Vous me trouverez toujours sur votre chemin, monstres !


  — Nous ne sommes point des monstres. Du moins, nous ne l’avons pas toujours été. »


  Jerod se vit imposer une nouvelle vision, celle d’un guerrier en armure noire, tête nue, son heaume calé dans le creux de son bras. Son gantelet gauche était fermé sur la hampe d’une bannière qui se débattait sur un front de troupes immense. Le mage reconnut le symbole présent sur l’amulette de Cagna, sur le bracelet, sur l’écu du géant qu’il avait défait dans la clairière. Sa soif de réponses lui fit remiser toute prudence.


  « Qui êtes-vous ? Que signifie cela ?


  — Ne lui parle pas ! Reste avec nous ! Ils sont le chaos !


  — Mensonges ! Nous sommes ceux qui ont défié l’abject et qui le sont devenus à leur tour. Regarde. »


  Jerod revit l’image de la statue de marbre et les érudits répandus dans les jardins alentour. Mais il y avait davantage d’Ondourmans présents cette fois. Aux côtés des esprits éclairés qu’il avait déjà aperçus, il y avait une multitude de gens, sobrement voire pauvrement vêtus.


  « Des esclaves ? »


  La présence brutale transmit une impulsion que Jerod interpréta comme une confirmation.


  « Expliquez-moi. Quand avez-vous sombré ? Quand vous êtes-vous abandonnés aux sources de pouvoir ?


  — Ne lui parle pas ! Il te trompera ! Il… »


  Jerod repoussa cette fois de lui-même les protestations. Il connaissait la version des Ondourmans, Ozgar la lui avait transmise. Ce qui l’intéressait désormais était ce que le guerrier noir pouvait lui apprendre. Et même s’il s’agissait de balivernes, il se savait capable de faire le tri plus tard entre ces informations. Il voulut en savoir plus et son souhait fut exaucé. Il vit des hommes, des femmes et des enfants traités comme du bétail, souffrant dans l’ombre des savants qu’il avait rêvé d’égaler, ces mêmes savants qui sous ses yeux faisaient supporter le poids de leurs recherches à la masse indistincte des faibles.


  Le guerrier noir sembla soudain chanceler, sa présence, s’affaiblir. Jerod sentit la lutte reprendre. Il tenta de rester, d’en apprendre encore, mais il ne vit plus rien qu’un tourbillon de pensées contradictoires, d’imprécations. Il s’efforça de fuir, de s’extirper de ce maëlstrom de violence. Lorsqu’il y parvint enfin, il se retrouva dans son laboratoire.


  « Qu’est-ce… »


  Jerod faiblit, sentit son corps ployer sous la meule de l’épuisement, puis s’évanouit.


  


  
    *
  


  Théclin quitta les cuisines et laissa derrière lui un Cagna plus qu’éméché et un Tirelire hilare. Belon et Varago étaient déjà repartis en direction des granges, l’un pour s’occuper des chevaux des doryactes, l’autre pour se vautrer dans la paille en galante compagnie. Mais Théclin ne marcha pas droit vers sa paillasse comme il l’avait prétendu. Arrivé à l’angle du champ d’entraînement, il obliqua abruptement vers les réserves de bois. Cet endroit-là du camp était désert en cette heure tardive et son calcul s’avéra juste : il ne rencontra presque personne. La lumière courroucée d’une torche se débattant dans les courants d’air lui indiqua qu’une patrouille approchait. Théclin tira sur lui la capuche de son manteau, ramena ses genoux vers sa poitrine et se tapit dans les ombres.


  Les factionnaires passèrent près de lui sans déceler sa présence. S’ils avaient disposé d’un mâtin, les choses auraient pu se gâter mais fort heureusement, il n’en était rien. Belon avait bien annoncé à plusieurs reprises qu’il entendait dresser une nouvelle meute et Théclin le connaissait désormais assez bien pour savoir que l’homme n’avait pas lancé cela à la cantonade. Bientôt, il y aurait des chiens pour accompagner les gardes et les choses se corseraient.


  Théclin se coula parmi les ombres jusqu’à buter sur la palissade qui séparait le camp du reste du monde. La pénombre le força à progresser à tâtons et ses mains se trempèrent au contact de l’herbe haute qui encerclait les racines de l’ouvrage fortifié. Ses doigts se fermèrent enfin sur ce qu’il était venu chercher et il tira de sa cachette la perche de saut qu’il avait pris soin de dissimuler auparavant. Quel meilleur endroit pour cacher cet outil qu’une pile de fagots ?


  L’ancien grillon s’éloigna de la palissade et retira son capuchon. Quelque part, le vent fit claquer le battant d’un volet et il sursauta. Des nuits comme celle-ci étaient autrefois ses préférées, lorsque la nature déchaîne ses éléments et fait la démonstration de sa puissance. Après des années passées dans l’ost du Roy, il avait chéri le chant du vent, lorsque les branches de la clairière se fracassaient les unes contre les autres, au-dessus du toit de chaume dans lequel il avait fondé une famille avec Elissa, sa femme. Aucune sensation n’est plus réconfortante que celle qui consiste à se reposer à la chaleur de son foyer alors qu’au-dehors, les murs de votre maison s’opposent à la morsure du froid et vous préservent d’une joute contre les éléments.


  Théclin frissonna et se força à refouler ces pensées désormais douloureuses. Il avait tout perdu, par sa faute et non par celle des bêtes qui hantaient les forêts du Bleu-Royaume. Il n’avait pas besoin d’elles pour que le sang coule dans les endroits paisibles. Ses mains se raffermirent et il s’élança. D’un simple trot, il passa à une démarche ample et saccadée. Lorsque la pointe de sa perche se ficha au sol, il décolla ses deux jambes de terre et se laissa porter par son seul élan. Son corps sembla longer la palissade avant de la survoler tout à fait. Théclin sentit qu’il était temps de lâcher prise et il se laissa tomber.


  Il se ramassa avec la souplesse d’un chat, de l’autre côté du mur, à l’abri de la vigilance de la moindre sentinelle.


  « Vous n’avez pas perdu la main. »


  Le batelier aux yeux vairons l’attendait là, assis sur une souche et aussi calme que s’il s’était agi d’attendre l’heure du repas dans une auberge.


  « Avez-vous obtenu quelques progrès ? »


  Théclin ne répondit pas et cracha au sol. Il n’aimait pas cet homme, ce qu’il faisait et pourquoi il en était aujourd’hui réduit à le servir. S’il avait été libre, il lui aurait volontiers passé une corde autour du cou. Le bruit qu’aurait fait sa nuque en cédant sous le choc de la pendaison n’aurait pas manqué de lui apporter son lot de satisfaction.


  Il se lança toutefois dans le récit de ses dernières aventures. Ce n’est que lorsqu’il évoqua le nombre important de recrues que le batelier réagit. Il feignit de ne pas s’intéresser outre mesure à cette dernière révélation mais son langage corporel le trahit. Un fin tremblement du bout des doigts et un mouvement presque imperceptible de la tête. Pour un homme tel que lui, c’était presque une explosion de joie : il disposait de toutes les informations qu’il avait espéré glaner. Théclin se mit à espérer que cela serait considéré comme une participation suffisante et qu’il serait libéré de son service, mais il ne se heurta qu’à une nouvelle désillusion.


  « En son nom, je vous remercie pour votre aide inestimable. Toutefois, il est indispensable que vous continuiez à rester proche de vos nouveaux compagnons de jeu. Du mage surtout.


  — Pourquoi lui ?


  — Il y tient.


  — Et si je refuse ?


  — Vous n’êtes pas en état de refuser quoi que ce soit, répondit le batelier, cinglant. Il vous a sauvé et seul son pouvoir vous tient écarté de l’échafaud sur lequel vous auriez dû grimper il y a bien longtemps.


  — J’ai rempli ma part du marché.


  — Non. Vous vous êtes engagé à son service en échange de votre grâce mortelle et de votre salut spirituel. Seul lui peut estimer quand mettre fin à votre devoir.


  — Vous me demandez de trahir des gens qui m’ont ouvert leur porte sans contrepartie. Pourquoi ferais-je une chose pareille ? »


  Le batelier se rapprocha de Théclin avec une rapidité de reptile. Le bûcheron fit un pas en arrière mais se figea en entendant le déclic d’un mécanisme. À quelques pas sur sa droite, il découvrit alors la silhouette échevelée d’une femme, ses doigts fermés comme des serres sur la crosse d’une arbalète. Il reconnut la vieille qui s’était chargée de faire courir la rumeur sur la cargaison « réelle » de la Frondeuse.


  « Vous allez retourner dans ce camp et faire ce pour quoi il vous a choisi, insista le batelier. Et ne venez pas pleurer dans mon giron sur la fidélité que l’on doit à ses compagnons d’armes. Dois-je vous rappeler votre passé ? Permettez-moi de vous dire que vous avez un goût douteux en ce qui concerne vos fréquentations. Allez-vous prendre les ennemis d’Enoch en pitié, maintenant ? Allez-vous laisser cette terre sacrée ravagée en échange d’une place autour d’un feu de camp ? Vous n’avez croisé qu’une seule créature digne de l’amour d’Enoch au cours de votre vie : Elissa. Et vous savez comme moi que ce ne sont pas les créatures qui vous l’ont enlevée mais que c’est vous qui l’avez broyée dans votre main animale. Grillon, déserteur, écorcheur, tueur d’épouse… Vous êtes tout cela à la fois et ce n’est que grâce à son goût pour les causes perdues qu’il vous a pris à son service. Je me plais à croire qu’il a ses raisons et que sa vision excède la mienne car, s’il avait fallu s’en tenir à cette dernière, vous pourririez depuis le sommet d’un gibet depuis des lunes. »


  Théclin trembla. Il imagina ses mains se resserrer autour du cou de son interlocuteur. Il pourrait serrer suffisamment longtemps, même avec un carreau dans le flanc, pour s’assurer que ce céraste crèverait, la gueule ouverte et les lèvres bleuies. Puis le visage d’Elissa lui apparut et dissipa sa colère avant de le laisser en proie à une culpabilité dévorante. Les paroles du batelier étaient justes : il ne méritait pas de choisir son destin.


  « Je ferai comme on me le commandera. »


  XXI

FUGITIVES



  Danbline dormait encore lorsqu’une secousse la tira soudain de ses rêveries. Sa réaction fut celle d’une femme conditionnée par des années de campagnes et d’entraînements : elle se redressa brutalement, prête à réagir, et son front heurta celui de Cebritea.


  « Aïe ! Imbécile ! »


  Danbline porta la main à sa tête et ne comprit qu’au bout de plusieurs secondes que sa comparse s’était penchée sur elle pour la réveiller. Elle battit des paupières pour chasser le flou qui dansait devant ses yeux avant d’adresser un geste d’excuse à Cebritea.


  « Pas bien grave, lui répondit l’intéressée. On arrive, remue-toi. »


  Danbline se releva et découvrit alors, dans l’aube naissante, la forme noire d’une côte toute proche. Elle se tourna vers les deux marins qui partageaient leur barque et se fit confirmer qu’il s’agissait bien de la Biscale.


  « Je pourrais y accoster les yeux fermés, fanfaronna le premier, celui dont la base du nez était mangée par deux verrues. J’y suis né.


  — Pour sûr, renchérit l’autre en désignant la terre d’un mouvement du menton. Par là-bas, si on contourne, on peut atteindre les coteaux de Masses-Neuves.


  — Et où se trouve le palais de l’exarque ? » demanda Myrelle.


  Pour toute réponse, le matelot tendit un doigt sec comme un sarment de vigne vers une ombre massive qui semblait dominer les hauteurs. En fronçant les yeux, la duchesse parvint à repérer la lueur des feux de guet. La lumière trouble des brasiers courait sur les façades du palais et se reflétait sur la ramure des grands oliviers qui dansaient à leurs bases.


  Sur un ordre de Malandie, les doryactes se préparèrent à débarquer. Cela faisait des jours qu’elles voguaient avec la peur de ne plus jamais avoir l’occasion de fouler une terre ferme et l’excitation qui les gagna alors se transcrivit dans la hâte avec laquelle elles rassemblèrent leur équipement.


  Annom distribua ce qui restait des vivres. Jusqu’ici, un rationnement sévère avait été instauré mais malgré cette mesure de bon sens, la part qui revint à chacun fut des plus maigres. Les guerrières les avalèrent immédiatement, soucieuses de redonner un peu de force à leurs membres engourdis. S’il fallait se livrer à quelques rapines une fois à terre, elles ne s’y refuseraient pas.


  Un cruchon circula. Il ne contenait qu’un fond d’eau tiède, bien incapable d’étancher la soif de ces naufragés. Pourtant, aucun d’eux ne prit plus que sa part, soit à peine de quoi s’humecter la langue et le palais.


  Malandie hésita à prononcer le vœu doryacte. Ce n’était pas une terre hostile qu’elle s’apprêtait à aborder. Pourtant, elle était consciente qu’il faudrait se faufiler entre les mailles de la garde qui ne manquerait pas de veiller sur la demeure de l’exarque et que dans la plupart des cultures, agir ainsi s’apparentait à un acte de guerre. Mais faire couler le sang n’était pas une option envisageable et elle fit jurer à ses sœurs de ne pas recourir à leurs armes. Elles étaient venues quérir de l’aide, non rallonger la liste de leurs ennemis. À la place, elle leur ordonna de se glisser à terre dès que la barque raclerait le fond de l’océan et de se mouvoir dans les ombres. Elle rechercha du regard l’accord de Myrelle, laquelle le lui donna d’un signe de tête.


  Il faisait encore sombre et la plupart des autochtones dormaient encore. Les deux marins replièrent la voile, trop claire et trop visible dans le clair-obscur de l’aube et, avec d’infinies précautions, plongèrent leurs rames dans l’eau. Le chant du ressac se fit de plus en plus perceptible. Le grincement d’un volet, suivi du froissement d’un tapis que l’on battait à la fenêtre, mit leurs sens en alerte. Les doryactes attendirent leur heure, courbées dans une posture de félin en chasse. La carène accrocha soudain un banc de sable ; les corps tanguèrent vers l’avant et Malandie donna l’ordre.


  Cinq corps de femmes s’enfoncèrent dans la mer. La fraîcheur de l’eau acheva de les réveiller et plusieurs en profitèrent pour soulager leurs vessies. Myrelle attrapa l’épaule de Malandie. L’aspidacte vit alors la barque s’éloigner et les abandonner sur le rivage. La duchesse n’était pas plus surprise que sa suivante de l’attitude des deux matelots mais lui transmettait ainsi sa préoccupation d’être rapidement dénoncées.


  Malandie imita le sifflement rêche d’un rapace nocturne. Ses doryactes sacrifièrent une part de leur furtivité au profit de davantage de vitesse. Arcs et carquois maintenus au-dessus des flots, elles luttèrent contre le poids des eaux et gagnèrent la plage. Par chance, celle-ci était faite de sable et non de galets et c’est sans un bruit que les cinq femmes se blottirent dans l’ombre d’un grand rocher. Annom rompit le silence la première.


  « Que fait-on maintenant, aspidacte ?


  — On profite de notre chance et du peu de temps que la nuit nous laisse : on se rapproche du palais et on trouve un moyen d’y entrer.


  — Pourquoi ne pas demander une audience ?


  — Nous pourrions, intervint cette fois Myrelle en chuchotant. Mais cela prendrait nécessairement du temps. Il faudrait tout d’abord nous faire reconnaître comme sujets du Longemar et non pillards, ce qui n’est pas évident. Ensuite, il faudrait encore attendre que l’on accepte de nous conduire à l’exarque. Croyez-en mon expérience de femme de cour : cela peut se révéler extrêmement long. Pour tout dire, j’estime cela plus qu’improbable. »


  Malandie enfonça le clou avec sa brusquerie habituelle :


  « Et nos camarades sont soit pourchassés par des esclavagistes, soit déjà morts. Qu’il s’agisse de leur porter secours ou de rendre justice à leur sacrifice, il nous faut pénétrer dans la demeure de l’exarque et obtenir cette audience au mépris de ce qu’exige le protocole.


  — C’est vivre dangereusement, fit amèrement remarquer Danbline.


  — L’une d’entre vous a-t-elle déjà vécu autrement ? »


  Cette sentence de Malandie mit fin au débat. Les guerrières s’enfoncèrent dans les terres. Elles escaladèrent les dunes constellées par endroits de fragments de lumachelle avant de trouver un sentier de pêcheurs. L’étroit chemin leur permit de se rapprocher rapidement des faubourgs de Gide mais bien vite, il leur fallut l’abandonner. Les premiers nochers descendaient vers la plage et le risque de se faire prendre était trop grand.


  Les cinq femmes s’enfoncèrent dans les venelles de la ville basse, soucieuses de conserver leur présence inconnue et leurs pieds à l’écart des flaques douteuses tapissant le sol. En passant à proximité d’une charrette à bras, les longemariennes s’aperçurent que son plateau était chargé de fruits et légumes frais. La porte ouverte de la maison attenante indiquait que son propriétaire se préparait très certainement à aller vendre ces denrées à un quelconque marché des environs. Cebritea déroba un sac en toile de bure sans prendre le temps de vérifier ce qu’il contenait et continua sa route.


  En Biscale, les ruelles étaient encore plus étroites que sur le continent ; les maisons hautes étaient coiffées de tuiles larges dépassant des façades aux couleurs chaudes. Malandie mit à profit la moindre ouverture sur le ciel pour se repérer et guider ses sœurs et sa suzeraine vers leur but. Sur son piton rocheux, la Demeure dominait les habitations et l’aspidacte ne dévia pas de son cap. Au bout d’une course effrénée qui mit leurs nerfs et leurs corps dans un état de tension palpable, les cinq femmes parvinrent au pied de la falaise. Le jour se levait lentement mais par chance, l’endroit était légèrement à l’écart des grandes maisons agglutinées dans la ville basse. Une seule dépassait des arbres fruitiers bordant le promontoire rocheux mais ne tournait vers lui qu’une façade aveugle.


  Les longemariennes s’assirent les unes contre les autres, dos à la paroi, afin de reprendre leur souffle. Cebritea en profita pour fouiller dans son sac, espérant y trouver quelque chose de comestible. Sa main se ferma sur une peau duveteuse et douce au toucher. Lorsqu’elle produisit une dizaine de pêches jaunes, elle s’attira des exclamations de joie bien vite étouffées par Malandie.


  « Distribue-les. Mangeons vite. Après, il nous faudra grimper là-haut. »


  Du doigt, l’aspidacte désigna le palais qui les dominait tandis que ses guerrières se délectaient de la chair sucrée qui étanchait leur soif.


  « Va pas être facile d’escalader ça, fit remarquer Annom. La paroi n’offre pas beaucoup de prises. Il faudra laisser la plupart de nos affaires derrière nous. Et ça inclut nos arcs.


  — Ah non ! s’indigna Cebritea, le contour de la bouche luisant. Je ne me suis pas forcée à réapprendre à le manier simplement pour le laisser derrière moi à la première occasion. »


  La doryacte n’eut pas le temps de s’attirer une réplique cinglante de Malandie. Myrelle vint involontairement à son secours :


  « Je suis navrée, aspidacte, mais je crains de ne pas être capable de tenter cette expédition. M’entraîner à vos côtés à bord de la Frondeuse est une chose mais escalader cette paroi me semble au-dessus de mes capacités. »


  Malandie réfléchit vite. Il n’était de toute façon pas opportun de risquer la vie de la duchesse dans une telle aventure. Elle seule pouvait faire office d’interlocuteur de poids face à l’exarque. Il fallait trouver une autre solution.


  L’aspidacte leva les yeux et scruta le promontoire. Son regard affûté lui permit d’en venir à la conclusion que personne, à l’époque où le palais avait été construit, n’avait envisagé la possibilité que quelqu’un s’y infiltre en empruntant ce chemin. Certes, il était plus qu’improbable qu’une troupe armée d’échelles réussisse à emporter l’endroit mais une personne seule et suffisamment adroite pouvait aisément se faufiler dans la place forte.


  « Annom. »


  L’intéressée se leva et regarda dans les directions que lui indiquait sa supérieure. Elle découvrit un petit balcon, donnant probablement sur une chambre de passage.


  « Tu vas grimper là-haut et trouver un moyen de nous faire monter. Je doute que tu puisses mettre la main sur une corde, une fois arrivée mais…


  — Je trouverai un moyen, l’interrompit Annom.


  — Je devrais y aller aussi », tenta Danbline. Mais Malandie doucha immédiatement son enthousiasme.


  « Non. Annom ira. Cebritea n’est pas en état de se lancer dans ce genre d’acrobaties. Quant à toi, tu es aussi imprévisible qu’une flèche enflammée et je ne veux pas que, te sentant acculée, tu fasses couler le sang. Tu resteras ici. »


  Danbline se rembrunit mais n’insista pas. Une fois sa décision prise, Malandie était inflexible.


  Annom se débarrassa de son arc, ses flèches et sa besace. Elle ne conserva qu’un couteau qu’elle employa pour fendre l’écorce d’un prunier à proximité. La sève coula de la plaie et la doryacte s’en recouvrit la paume des mains. Un coup de vent malicieux choisit précisément cet instant pour faire sauter l’agrafe de cuir qui maintenait sa chevelure en arrière. Les mains poisseuses, Annom se retrouva avec une chevelure lâchée qui lui tombait dans les yeux, ce qui amusa Danbline qui ne cacha pas son hilarité.


  « Peste ! Manquait plus que ça…


  — Bouge pas, je m’en occupe. Tiens-toi tranquille. »


  Les mains levées dans une parodie de supplique, Annom attendit patiemment que Danbline remette de l’ordre dans sa tignasse. Avant de la libérer, sa sœur se pencha à son oreille et lui glissa :


  « Je suis sûre que tu préfères quand c’est ton petit dresseur de chevaux qui te tire les cheveux. »


  Annom rua et lança sa botte vers l’arrière en un coup que sa camarade esquiva aisément. Malandie les ramena à l’ordre.


  « Épargnez-nous vos gamineries ! Le jour gagne et si la lumière nous interrompt dans notre entreprise, je vous jure que vous me le paierez très cher. »


  Annom n’insista pas et se plaqua à la paroi. En cet instant, les menaces de Malandie l’inquiétèrent presque davantage que le risque d’une chute. Sa senestre s’éleva et se referma sur une prise, ses jambes poussèrent et l’ascension commença.


  Les premiers mètres furent négociés assez facilement. À plusieurs reprises, la doryacte parvint à prendre appui sur l’écheveau que constituaient les tiges d’une bignone desséchée. Mais au fur et à mesure, l’exercice se fit plus ardu. Annom savait que le temps jouait contre elle. Elle et le soleil se livraient à la même course vers le zénith, bien qu’elle n’ait rien à y gagner. À chaque minute passée, l’astre imposait davantage de sa lumière tandis qu’Annom, en s’élevant, savait ne rien faire d’autre que se rendre de plus en plus visible.


  Son pied ripa et elle contracta ses avant-bras pour compenser la perte de son soutien. Il fallait qu’elle garde le bassin collé à la roche, toujours, et surtout, qu’elle s’en remette à son équilibre davantage qu’à la puissance de ses muscles. L’escalade était une épreuve de gens agiles, pas une joute de force.


  Sa main droite trouva une faille et elle y fit pénétrer ses doigts. À cet endroit, la roche avait été rendue coupante par l’érosion et sa peau céda. Le sang se mit à couler sur son avant-bras. Seuls l’index et le majeur, devenus calleux par la pratique de l’archerie, résistèrent au tranchant de la pierre. Annom ignora la douleur, bien que la sève du prunier se mît à la brûler au contact de la plaie, et continua sa poussée. Elle se félicita de sa présence d’esprit : sans le suc naturel qui imprégnait ses paumes, le sang aurait rendu sa poigne glissante et instable.


  Le balcon se rapprocha lentement. Pour une raison inconnue, Annom se remémora la blague de Durieux, lorsqu’il avait pris un malin plaisir à l’effrayer tandis qu’elle apprenait à nager. Ce souvenir fit naître un sourire sur son visage et lui insuffla davantage de vigueur. Elle parvint à faire reposer son coude sur une excroissance rocheuse et jeta un œil en contrebas. Il y avait peu de chances qu’elle se tue en tombant de cette hauteur mais le risque de se briser les jambes ou le dos était, lui, bien réel.


  Malandie lui fit signe de continuer et Annom s’exécuta. En cherchant à préserver ses doigts blessés, elle fit basculer le poids de son corps d’une jambe sur l’autre. Un oiseau s’enfuit d’une crevasse juste au-dessus de sa tête et son vol projeta dans les yeux de la doryacte quelques particules de poussière. Elle battit des paupières pour les en chasser, remarqua du coin de l’œil le nid encore tiède qui venait d’être déserté, et se hissa enfin suffisamment près du balcon pour en effleurer la pierre.


  Lorsqu’elle bascula par-dessus la rambarde, elle se retrouva à genoux sur un sol dallé, en face d’une ouverture bordée de rideaux lourds. Une chambre à coucher s’étendait au-delà, pas assez luxueuse pour être celle d’un membre de la petite noblesse mais certainement celle d’un domestique estimé. Il n’y avait nulle porte qui séparait la pièce de la terrasse ; un luxe typique des contrées méridionales.


  Annom inspecta les lieux et s’assura que personne ne risquait de la découvrir pendant qu’elle cherchait un moyen de remonter ses sœurs à sa suite. Pour tout mobilier, la chambre comprenait un coffre en bois mal dégrossi et un lit assez large pour deux personnes. La doryacte jeta son dévolu sur le premier et commença à y rechercher une pièce d’étoffe assez robuste pour faire office de corde. Elle retourna sans ménagement jupons et dentelles, défit le linge soigneusement plié mais ne trouva rien qui puisse la satisfaire.


  Elle se figea soudain : quelqu’un approchait. Elle entendit des pas empressés dans le couloir, de plus en plus proches. Quelqu’un courait. Avait-elle été découverte ? Annom n’eut que quelques secondes pour réagir. Elle ferma le coffre, se jeta au sol et roula sous le lit.


  À peine avait-elle eu le temps de se cacher que la porte de la chambre s’ouvrait à la volée. La doryacte ne vit, à son grand soulagement, ni solerets ni bottes de fantassin, mais deux paires de chaussures modestes dont une était trop petite pour appartenir à un homme. Une voix de fille se fit entendre et confirma les suppositions d’Annom.


  « Dépêche-toi ! Et ne me décoiffe pas ! Si la matrone l’apprend, je vais me faire corriger !


  — Je vais faire de mon mieux, lui répondit un timbre mal assuré d’adolescent. Mais tu es tellement belle ! »


  Annom se morfondit lorsqu’elle comprit ce à quoi elle allait être contrainte d’assister. Sur le dos, la tête tournée en direction des deux importuns, elle vit des mains remonter un jupon en gloussant. Les pieds disparurent soudain ; une bosse déforma le matelas et vint lui effleurer le visage.


  « Annette, comme tu m’as manqué !


  — Tu m’as manqué aussi, idiot ! »


  Sont originaux en plus, ces deux cons.


  La bosse roula de droite à gauche, accompagnée de bruits de bouche plus ou moins inspirants. Annom se fit violence pour ne pas soupirer.


  « Je n’ose te dire ce à quoi je pense, Annette. »


  Ben voyons, tocard. Tu l’as amenée sur ce lit pour jouer aux dés peut-être ?


  « Oh ! Barnabal ! »


  Barnabal ? Mais qui appelle son gosse comme ça ?


  La bosse se mit à gonfler puis dégonfler, d’avant en arrière, accompagnée de halètements grotesques. Le rythme de ses pulsations s’accéléra et Annom fut proprement martelée et plaquée au sol par intermittence. La poussière piégée dans le tissu profita de toute cette agitation pour tenter de l’ensevelir et elle fut contrainte de se chatouiller le palais avec la langue pour ne pas éternuer. Les grincements du lit se mélangèrent aux caquètements de la donzelle et aux râles de bouc du jeune imbécile.


  Que quelqu’un m’achève.


  Le matelas se débattit, encore et encore, durant des minutes qui semblèrent interminables à la malheureuse doryacte dissimulée en dessous. Une exclamation éraillée vint enfin conclure ce ballet grotesque.


  Pour une fois que ça m’aurait arrangée de tomber sur un rapide…


  Annom se fit plus immobile qu’un gisant et attendit que ses hôtes se remplument en gloussant et quittent la pièce. Elle s’extirpa de sa cachette et se consola en constatant que les ébats auxquels elle venait, bien malgré elle, d’assister avaient dévoilé les nombreuses strates de linge dont le lit était composé. Elle se fit alors un devoir de nouer ensemble trois draps, une couverture, les rideaux ainsi qu’une housse constellée de taches douteuses, censée préserver le sommier. Le tout lui offrit une corde de fortune de plusieurs mètres de long qu’elle fit passer par-dessus le balcon.


  Une par une, les longemariennes s’infiltrèrent dans le palais. Seule Malandie s’adressa à elle en lui tendant son arc et son équipement.


  « Qu’est-ce qui t’a pris si longtemps ? »


  Annom lui rendit un regard morne et préféra subir une réprimande imméritée plutôt que devoir revivre ses épreuves de tout à l’heure.


  


  
    *
  


  Théodra remonta les escaliers ornés de fresques en direction de ses appartements. Son port de tête était raide mais son bras alangui laissait courir une main gracile le long de la rambarde de marbre veiné de rose. Derrière elle, deux prétoriens aux uniformes chamarrés se mouvaient avec une raideur mécanique, leurs gestes parfaitement synchronisés et mis en évidence par les gants à crispins blancs qui enveloppaient leurs poignets.


  À peine levée, Théodra avait dû descendre dans la nef des chuchoteurs, recevoir un rapport urgent de ses espions. La Pastidie s’inquiétait du manque de réaction de la part de l’exarque face au péril qui menaçait ses voies d’approvisionnement avec le Longemar et le Bleu-Royaume. « S’inquiétait » … Bel euphémisme qui cachait qu’une fronde couvait, très certainement ourdie par les clans opposés à la maison astorienne. Ces courtisans étaient bien trop oisifs pour être utiles et l’ennui les rendait ouverts à toutes sortes de distractions. La cabale en était une au même titre que le jeu ou les courses de chevaux. Théodra envia le Bleu-Royaume dont la noblesse d’épée était bien trop occupée par la manœuvre de ses troupes et sa lutte permanente contre les barbares pour s’offrir le luxe de chuchoter dans le dos de leur souverain.


  L’exarque arriva enfin à ses appartements. Ses gardes la dépassèrent, lui ouvrirent les portes à doubles battants puis se décalèrent pour l’y laisser entrer. Ils rabattirent ensuite l’huis, restèrent à l’extérieur, et entamèrent une veille vigilante. Théodra se retrouva presque seule, avec pour unique compagnie sa suivante, debout près du lit à baldaquin. La petite Nevira avait toujours été d’un naturel discret, mais à ce moment, Théodra fut surprise de la trouver à ce point figée dans une réserve qui dépassait celle ordinairement exigée par le protocole. L’exarque parcourut la pièce du regard mais ne vit rien d’alarmant. Elle envisagea un instant que sa domestique eût pu faillir à son devoir quotidien bien que tout semblât aussi normal qu’à l’accoutumée. Le lit était dressé, le petit déjeuner reposait sur son plateau d’argent, comme chaque matin.


  « Que se passe-t-il, Nevira ? »


  La suivante resta muette et ce n’est qu’à cet instant que Théodra perçut l’infime tremblement qui l’animait. La petite était terrifiée.


  La gardienne des Îles Jumelles eut le réflexe de reculer vers les portes, espérant se jeter dans les bras protecteurs de ses gardiens mais elle n’en eut jamais le temps. Son dos buta contre quelque chose de dur qui produisit un grincement de cuir. Elle se retourna et découvrit une guerrière au visage fermé. Son apparence farouche était renforcée par une tenue protectrice rustique : un plastron, des spalières, une paire de tassettes et des protections d’avant-bras, tous marqués par les épreuves. La garde d’un fauchon dépassait de ses reins et un carquois fourni pendait à sa hanche. La guerrière lui intima l’ordre de se taire d’un geste autoritaire.


  Théodra sut que l’heure était venue. Elle soupira et, sans présenter sa nuque à son assassin, marcha jusqu’à la desserte soutenant le repas qu’elle n’aurait jamais le temps de prendre. Elle hésita à s’emparer du couteau qui servait habituellement à peler ses fruits mais en vint à la conclusion que ce geste lui offrirait une fin plus ridicule que glorieuse. Celle qui se tenait devant elle avait déjà plongé ses mains dans le sang. Théodra n’avait fait qu’envoyer d’autres le faire à sa place.


  « Laissez-moi une minute, c’est tout ce que je vous demande. »


  Du bout des doigts, elle racla les bords d’un bol de porcelaine qui lui servait ordinairement à brûler de l’encens, et les recouvrit de cendre. Mais avant qu’elle puisse les porter à ses joues pour y inscrire les marques destinées à assurer son passage dans l’au-delà, une voix l’arrêta.


  « C’est inutile, exarque. Nous ne vous voulons aucun mal. Je ne peux par ailleurs que m’excuser de vous troubler ainsi, mais la situation exigeait de nous que nous recourions à certains expédients. »


  Théodra se retourna vers la terrasse, à l’opposé de la porte, et découvrit quatre autres guerrières, récemment sorties de leurs cachettes. Celle qui venait de s’adresser à elle semblait moins marquée par le soleil que ses consœurs. Elle tendit ses armes à la femme qui se tenait à sa droite et s’avança vers l’exarque, les mains levées à hauteur de poitrine en un geste d’apaisement.


  « Je me nomme Myrelle, duchesse de Vernes. Je me livrerai à toutes les épreuves que vous voudrez bien me soumettre afin de vous assurer de mon identité et de mon lignage. Mais avant cela, je vous en conjure, vous devez m’écouter. »


  


  
    *
  


  Burgoynes était mécontent. Jusque-là, rien qui ne tranchât sur l’humeur qui était ordinairement la sienne. Mais que l’exarque le convoque pour une réunion d’urgence alors qu’il avait participé à une séance du conseil pas plus tard qu’hier avait le don de l’agacer. Pour qui se prenait cette gamine ? Il avait servi trois exarques avant elle et, si la situation ne s’améliorait pas rapidement, il aurait tout le loisir d’obéir à un quatrième avant de se retirer en raison de son âge. Même si les règles hiérarchiques donnaient la préséance à Théodra, il était malvenu de convoquer un amiral comme un vulgaire laquais.


  Il pénétra dans la demeure, ignora les claquements de bottes et de hallebardes qui se succédèrent sur son trajet et parvint enfin jusqu’aux appartements de l’exarque. Sur le seuil se trouvait Nevira, la suivante, et Burgoynes la trouva bien pâle. Elle, d’ordinaire gironde et animée d’une gaieté discrète, lui sembla comme frappée par le deuil. Il ne prit pas la peine de s’enquérir de son état mais préféra éclaircir le mystère qui avait conduit à sa venue.


  En d’autres circonstances, Burgoynes n’aurait point rechigné à partager une chambre avec six femmes à la fois. Mais en cet instant, il aurait préféré se trouver sur une galéasse démâtée et à la dérive en plein cœur d’une tempête estivale. Les guerrières qui lui faisaient face aux côtés de sa suzeraine remplissaient la pièce de leur aura intimidante. Pas une ne baissa les yeux en sa présence, pas une ne tenta de s’enquérir de sa carrière militaire en déchiffrant les honneurs de bataille qui recouvraient son plastron, pas une n’éloigna ses mains des armes qui pendaient à leurs baudriers. Burgoynes ne faisait pas face à un quelconque ramassis de spadassins mais à des amazones dont la renommée dépassait largement les limites de leur terre natale.


  « Doryactes, laissa-t-il échapper entre ses dents.


  — C’est exact, amiral, confirma Théodra avant de désigner Myrelle. Et le Longemar ne nous a pas envoyé uniquement ses gardiennes mais également sa représentante auprès du Roy Téobane. »


  L’exarque piocha une figue dans la corbeille de fruits et la porta à sa bouche sous le regard envieux des longemariennes. Tout en dégustant la chair granuleuse, elle rendit compte à Burgoynes de ce que Myrelle venait de lui révéler. Mais comme elle s’y était préparée, le vieux soldat n’entendit pas croire sur parole ce qu’on lui annonça.


  « Fadaises ! Et qu’espérez-vous que nous fassions, exarque ?


  — Je reviens de la nef des chuchoteurs, amiral. Ce qu’ils m’ont appris me préoccupe au moins autant que cette histoire de monstre marin. L’inaction serait pire que l’échec.


  — Permettez-moi d’en douter », grinça Burgoynes en marchant droit sur une carte encadrée au mur.


  Théodra le rejoignit et fit signe à Myrelle et aux doryactes de se servir à manger. Si la duchesse fit preuve d’une discrétion tout aristocratique, Danbline ne s’embarrassa pas de telles manières et entreprit de distribuer le déjeuner de l’exarque comme s’il s’agissait d’une ration de campagne. Dans l’esprit de la guerrière, il ne fallait jamais perdre une occasion de manger, se reposer ou prendre soin de sa monture. Pêches, oranges et figues commencèrent à voler à travers la pièce pour atterrir entre les mains des doryactes affamées. Burgoynes prit sur lui et tenta d’ignorer cette situation incongrue. Son doigt s’abattit sur la carte et écrasa Gide avant de pousser jusqu’à Barberon.


  « Notre caraque peut être n’importe où. La mer est vaste.


  — Sa capitaine a annoncé se rallier à la route qui relie Vernes à Barberon.


  — Et vous seriez prête à mener une action en force sur les seuls dires de cette femme ?


  — Je suis surtout prête à agir enfin. Et si vous ne croyez pas à l’existence de la bête, il reste la flibuste. Je compte envoyer des navires patrouiller vers l’est, sur la route qui nous relie à Vernes.


  — Vous voulez dilapider nos ressources.


  — Il n’y aura bientôt plus de ressources à dilapider si nous restons bras croisés, amiral. Peut-être devrais-je dissoudre la flotte de guerre puisque apparemment, l’envoyer combattre s’avère si ardu ? L’argent économisé nous permettra de tenir un peu plus longtemps et de profiter plus longuement de la marque des crocs qui nous prennent à la gorge. »


  Burgoynes blêmit sous l’insulte. L’espace d’un instant, il imagina sa main souffleter le visage de l’exarque mais, un coup de sang ne balaie pas des décennies de respect de la hiérarchie et de discipline militaire. Il se contint. À sa droite, une orange vola encore à travers la pièce et il préféra alors diriger son ire vers celle qui l’avait lancée.


  « Tenez-vous correctement, fillette, avant que je vous fasse expulser par la garde ! »


  Danbline regarda le marin qui s’adressait à elle avec un mépris non dissimulé.


  « Je ne le souhaite pas, cela me mettrait en difficulté, dit-elle.


  — Et vous n’avez pas idée à quel point ! Ces hommes, dehors, sont faits pour le combat. Et sachez qu’il ne leur déplairait pas non plus de vous violenter un peu sur le chemin.


  — Ce n’est pas exactement ce que je voulais dire, contra la doryacte. Cela me mettrait en difficulté parce que j’ai promis de ne pas faire couler le sang dans ce palais, même si c’est celui de l’un de vos eunuques. »


  Burgoynes frémit. Son corps entier fut agité de tremblements de rage et une de ses paupières se mit à vibrer. Depuis des années, ses subordonnés savaient que ces signes étaient les précurseurs d’une fureur terrible et avaient appris à les redouter. Mais Danbline ne vit que les symptômes d’un esprit instable. Celui qui ne sait pas contrôler sa colère, il est à craindre qu’il ne sache pas non plus contrôler sa peur. C’était pour cette raison que Malandie était parfois si dure avec elle. Derrière la façade de l’obéissance, l’aspidacte voulait que ses femmes atteignent un contrôle de leurs émotions qui les rendrait presque invulnérables.


  Mais Danbline estima être encore suffisamment jeune pour s’amuser un peu. Elle ne put réprimer son envie de pousser encore plus loin sa fanfaronnade et de faire éructer le vieil instable. Elle rejeta ostensiblement tous les usages en portant une pêche à sa bouche et y mordit furieusement. Le jus épais gicla et arrosa généreusement tapis précieux et tentures environnantes. Burgoynes explosa.


  « Pour qui vous prenez-vous ! Je suis amiral des Îles Jumelles, mon nom est connu dans tous les arsenaux du monde connu !


  — Je suis servante du Longemar. Je ne commande à rien ni à personne. Mon nom n’est connu que de celles auprès desquelles j’ai versé mon sang.


  — Vous souhaitez m’impressionner en évoquant vos pathétiques escarmouches ? J’ai mené des escadres contre tous les ennemis des peuples civilisés et leur ai offert la victoire.


  — Vous avez livré des batailles avec les tripes et le sang des autres. N’importe qui de bien né est capable d’une telle chose.


  — Personne ne vous a donc appris à respecter vos supérieurs ?


  — Ne me sera jamais supérieur que celui qui m’aura terrassée au combat.


  — Silence, petite sotte ! C’est de la déférence que vous devriez avoir à mon égard ! Le sort m’en préserve, mais je pourrais être votre père.


  — La vieillesse n’est une excuse pour personne. Je connais un autre homme, aussi vieux que vous, et pour qui je serais prête à combattre jusqu’à mon dernier souffle. Mais l’estime que je lui porte, il l’a méritée. Il n’a pas attendu que son cul se fripe pour l’exiger, comme si elle devait lui revenir comme un droit d’aînesse. Qu’avez-vous fait pour mériter mon respect ? Vous avez accumulé plus de richesses que vous ne pourriez en dépenser durant quinze existences ; vous avez fait couler le sang au nom d’intérêts supposément supérieurs. Vous parlez de service alors qu’aucun de vos actes n’a jamais été gratuit ; vous avez largement profité des largesses de vos souverains, ceux-là mêmes que vous avez servis comme un chien. Comment osez-vous vous glorifier du simple fait de détenir la puissance alors que celle-ci vous a été donnée ? Vous êtes l’héritier d’un système plus qu’un conquérant magnifique, un outil de valeur plus qu’un grand soldat. En vérité, le pauvre hère qui se bat aux côtés de ses frères, sans exiger une autre compensation que la certitude de faire ce qui est juste vous est infiniment supérieur, par la valeur et par l’abnégation. Quel avenir nous laissent les gens comme vous ? Non contents de nous forcer à choisir entre la mort lente et l’asservissement, vous exigez que nous vous en soyons reconnaissants. »


  Burgoynes fut totalement déstabilisé. Personne ne lui parlait jamais comme cela. Pris de court, il tenta de trouver un appui chez Myrelle.


  « Votre petit discours n’est qu’une mascarade ! Vous-même, vous servez un maître », tenta l’amiral en désignant la duchesse de l’index.


  Danbline secoua la tête, comme une tutrice agacée par l’incapacité d’un enfant à comprendre ce qu’on tentait de lui apprendre.


  « Je ne hais pas les chefs. Mais ne sont dignes d’être suivis que ceux qui gouvernent par l’exemple. »


  Burgoynes explosa :


  « Vous devriez respecter vos aînés !


  — Vous devriez regretter votre jeunesse.


  — Personne ne m’a jamais parlé comme cela !


  — Votre mère aurait dû le faire avant moi.


  — Vous ne savez pas ce qu’exige de servir un souverain.


  — Je sais ce qu’exige d’assumer son destin.


  — Vous ne savez pas ce que j’ai vécu.


  — Je sais ce que vous êtes devenu.


  — Silence !


  — Honneur. »


  L’exarque surgit soudain entre eux, mettant fin à la dispute. Le calme s’abattit, lourd et inconfortable. Théodra avait mis fin à cette joute car elle avait compris qu’elle était la seule personne dans cette pièce à même de dénouer cette situation. Il lui fallait prendre une décision.


  XXII

ENTRE DEUX MONDES



  Jerod avait froid, terriblement, douloureusement froid. Pourtant, le temps se faisait chaque jour plus doux. L’été était désormais plus proche que l’hiver, le soleil s’attardait sur la couronne des bois, séchait les champs, surchargeait l’air de parfums. Mais malgré cela, Jerod grelottait, transi, replié dans ses couvertures.


  Il s’était enfermé dans son laboratoire et n’avait voulu parler à personne. Murtion était bien passé le voir mais il avait trouvé porte close. Jerod s’était contenté d’entrebâiller l’huis et de décliner l’invitation de l’escrimeur à venir partager un repas chaud. Le jeune mage avait tenté de faire bonne figure et prétexté avoir passé une nuit blanche. Cette excuse s’accorda à merveille avec son teint blafard et ses yeux cernés. Murtion n’insista pas et laissa son ami s’effondrer sur sa couchette.


  Jerod ne savait pas vraiment quelles étaient les causes réelles de ces tremblements. Était-ce une fièvre nouvelle, un contrecoup des visions brutales dont il avait fait l’objet ? Ou bien était-ce simplement la peur ? Le jeune mage élargit l’échancrure de sa chemise, contempla de nouveau, sous son sein, la tache sombre, similaire à une marque de naissance, qui était apparue subitement. Lorsqu’il l’avait découverte, il s’était dévêtu avant de procéder à un examen minutieux de son propre corps. L’envie de pleurer l’avait étreint à chaque fois qu’il s’était arrêté sur une trace de peau rêche, une courbature, un entrelacs de veines noircies. Il avait parfois laissé passer plusieurs minutes voire une heure entre chaque inspection et avait eu la détresse de constater à chaque fois que les stigmates de sa contagion étaient de plus en plus nombreux.


  Il s’assit dans un angle, terrifié à l’idée de devenir une créature hybride à l’image de celle qu’ils avaient descendue dans les caves et, très probablement, du monstre qui terrorisait les routes de la mer méridionale. Il avait été imprudent, pour ne pas dire stupide. Dire que les espoirs des Chevauche-brumes reposaient sur un homme qui les avait tous condamnés en mangeant un fruit avarié ! Quelle geste on ferait plus tard de ce bel exploit…


  Il inspira profondément et rassembla ses forces. S’il devait disparaître, il pouvait toutefois essayer jusqu’au dernier moment de se rendre utile. Toujours. Peut-être cette « contamination » aurait-elle un impact sur sa maîtrise des sources, ou plus exactement, des éclats ondourmans ? Si la puissance des puits noirs l’habitait maintenant, il devait en tirer parti. Jerod retroussa ses manches et s’approcha de la caisse qui contenait les réserves de roche de l’ensemble des Chevauche-brumes. Une douleur l’enveloppa, progressivement ; il s’arrêta. Lorsqu’il recula d’un pas, la sensation reflua.


  Il recommença, fit plusieurs pas en avant puis autant en arrière, ce qui confirma ses craintes : la roche semblait lutter contre sa présence. Cela était, somme toute, assez logique ; le mal mélampyge courait dans son sang, le sortilège réagissait à sa présence.


  Jerod envisagea la possibilité que la sollicitation de la brume puisse chasser le mal qui lui rongeait les entrailles. Il franchit la distance, ignora l’étau qui lui enserra le crâne et se saisit d’un éclat. Son bras vibra lorsque des spasmes lui déchirèrent les muscles. Il grogna mais tint bon. Un crépitement se fit entendre, semblable à celui qu’auraient produit des roseaux jetés au feu, le tournis s’empara de lui mais Jerod refusa de céder. Il n’était pas dévot mais avait entendu parler des exorcismes et des rémissions qui, s’il fallait en croire les religieux, se faisaient dans la douleur et l’effort. Cette idée le renforça dans sa détermination.


  Une sensation de brûlure apparut dans le creux de sa paume, puis contamina ses doigts, son bras, son épaule. Lorsque les griffures immatérielles lui lacérèrent le buste, Jerod ne put réprimer une exclamation étranglée. Il devait tenir, pour ses frères et ses sœurs qui comptaient sur lui, pour que la victoire ne devienne pas un mirage, pour que l’humanité ne s’effondre pas sous les assauts de l’ost noir.


  Des voix lui parvinrent, lointaines. L’ancienne guerre civile se réveilla dans son esprit. Mais cette fois, les rôles furent inversés. Il sentit un désespoir puis une haine provenir des âmes ondourmanes.


  « Impur… Corrompu… Teinté… Semence du pâtre noir. »


  Une force immense repoussa le mage contre le mur dans un craquement formidable. Le souffle court, il serra contre lui sa main engourdie tandis que les sons de l’extérieur lui revenaient peu à peu. La tache sur son torse le brûla lorsqu’il fut secoué par une quinte de toux.


  « Impur ? »


  Jerod s’abandonna à la colère. Impur ? Mais qui étaient ces esprits arrogants qui exigeaient de lui qu’il se batte pour eux tout en détournant le regard des stigmates que ce combat avait produits ? Cette situation ne fut pas sans évoquer la réaction de Druon puis du pouvoir lui-même face à la fondation des Chevauche-brumes. Ah, certes il fallait défendre les preux, les nobles, les justes ! Mais discrètement, sans que cela choque, sans que cela devienne inconfortable pour les âmes bien mises.


  Jerod cracha sur l’amas de roche, bondit sur ses pieds et s’en fut en n’emportant que la cape de voyage qui pendait à sa patère. Il descendit les escaliers à toute vitesse, ignora les rugissements de la bête qui filtrèrent depuis les soupiraux et alla droit à l’écurie.


  Il ignora tous ceux qu’il croisa, enfourcha son cheval et partit en direction du puits noir. Peu importait la prudence, il voulait des réponses. Que risquait-il ? De se faire tuer ? Il n’était plus en mesure de faire sourdre la brume ; aux yeux des Chevauche-brumes il était déjà comme mort. Alors tant pis pour les Ondourmans, tant pis pour leur soi-disant lutte contre la barbarie. Ce que lui avait montré le guerrier noir avait ébranlé ses certitudes ; la réaction de rejet qu’il venait de subir avait achevé de le décider. Jerod voulait avancer, il voulait des réponses, quel qu’en soit le prix.


  Il s’élança à toute vitesse sur les routes, bouscula les bouviers ainsi que leurs troupeaux, doubla les charrettes, ignora les insultes et les appels à davantage de prudence. Il galopa jusqu’au hameau abandonné, obliqua sur la gauche et remonta le ruisseau.


  Il finit par mettre pied à terre à distance du puits noir afin de ne pas exposer sa monture. Décidé quoique inquiet, il escalada la butte en fouillant les buissons environnants du regard. Mais il ne vit ni mélampyge ni créature hybride. Lorsqu’il arriva sur les lèvres du cratère, il tira le bracelet marqué de sa poche et le passa à son poignet.


  Jerod se laissa glisser dans le puits. Loin d’en être repoussé par une quelconque force, il se sentit apaisé, presque recueilli.


  « Je veux des réponses », annonça-t-il avant de plonger sa main dans le liquide.


  


  
    *
  


  Le guerrier noir était là, devant lui. Jerod sut qu’il s’agissait de lui bien que l’homme ne portât pas son armure mais un habit simple, celui d’un jeune noble ondourman. Le mage comprit bien des choses sur la civilisation déchue sans que quiconque ne lui prodigue des descriptions explicites de ce qu’il voyait. Il fut conscient d’assister à un témoignage, à une communion de pensée. Il fut ainsi témoin du dégoût du guerrier qui allait devenir le chef de la révolte, celle qui naquit de la honte ressentie face au sort qui était réservé aux non-citoyens. Il partagea sa haine à l’égard des hiérarques les plus puissants qui n’hésitaient pas à sacrifier les petites gens dans leur goût immodéré pour le savoir. Le propre père du renégat, féru de médecine, n’hésitait pas à se servir dans les galères et les prisons afin de parfaire ses connaissances anatomiques. La vie d’un non-citoyen ne valait rien, lui avait-on répété depuis l’enfance.


  Mais le jeune prince n’y croyait pas. Trop tendre, disait-on de lui, pas assez fort pour apprendre efficacement la magie. Il voulut traiter correctement ses serviteurs, s’attira ainsi les railleries de ceux de son rang qui lui prédisaient un avenir médiocre. Il fallait savoir s’endurcir, ne pas céder au chantage de la sensibilité et garder le cap sur le seul bien digne d’être défendu : la quête du savoir.


  Jerod comprit mieux que quiconque le tiraillement qui opérait dans l’esprit du jeune prince : faire progresser la science et la recherche est une cause noble qui mérite que l’on s’y consacre pleinement, mais pas à n’importe quel prix. Il fallait fixer des limites.


  Jerod vit ensuite un jeune homme, beau, à la peau lisse et aux yeux dorés. Il partagea subitement les sentiments du prince pour cet éphèbe, se sentit gagné par une chaleur réconfortante, puissante, vibrante de désir. C’est cet amour qui fit s’interroger plus avant le prince sur sa condition. Son amant était un page placé à son service, un non-citoyen chargé de lui enseigner les traités d’alchimie, de posologie et d’anatomie, selon les souhaits de son père. Mais, percevant le trouble de son élève, le serviteur lui fit découvrir des textes philosophiques, des rouleaux interdits. L’esprit et le corps exultèrent à l’unisson. Cela se sut.


  Le père voulut faire un exemple. Il convoqua son fils au prétexte d’évaluer ses connaissances de futur chirurgien et ce fut son amant qu’il retrouva enchaîné sur la table de travail. Sa peau avait perdu ce reflet d’ambre, ses yeux semblaient somnoler sous des paupières avachies et nul souffle ne s’échappait plus de ses lèvres bleues. On lui tendit un rasoir tout en désignant la dépouille.


  « Montre-nous le cœur : il est le siège des passions inutiles. »


  Le prince rejeta sa famille. Il se retira des cercles de pouvoir, refusa l’ordre établi et, ce faisant, attira à lui des partisans de tous horizons qui n’avaient en commun que leur jeunesse. Le groupe devint bande, la bande se fit résistance. Jerod fut le témoin de l’attaque surprise d’une prison. Il vit des gardes emprisonnés dans leurs propres geôles et une foule armée recouvrir les murs de la cité d’un symbole stylisé : celui d’une manille de forçat fracassée par une épée. La guerre civile éclata ; si les deux camps revendiquèrent leur droit légitime à combattre, seuls les mutins eurent le nombre pour eux.


  Jerod se retrouva de nouveau plongé au cœur de la bataille de la cathédrale noire. Mais cette fois, ce n’étaient pas des hordes mélampyges qui harcelaient les soldats en livrée d’ivoire. Il s’agissait bien d’hommes et de femmes, parfois d’enfants, menés par le guerrier en armure noire.


  « Comment ?


  — Comment sommes-nous devenus des bêtes ?


  — Je ne veux pas…


  — Tu n’insulterais personne en nous qualifiant ainsi car c’est bien ce que nous sommes devenus. Regarde comment. »


  Jerod vit l’obélisque cracher, le dôme de brume s’abattre. Il comprit tout : ce n’était pas la horde mélampyge qui avait tout rasé sur son passage mais les hiérarques ondourmans qui avaient mené une répression des plus brutales. Lorsque le sort des armes leur avait été défavorable, ils avaient recouru à la tactique de la terre brûlée. Et lorsque la victoire leur avait échappé totalement, ils avaient préféré condamner toute vie.


  La cathédrale fut scellée par des sortilèges puissants, l’accès à l’obélisque interdit. L’ultime machination des hiérarques piégea l’armée rebelle sous une chape d’énergies débilitantes. Ils mutèrent, se déchirèrent entre eux. Peu conservèrent leur santé mentale ; ceux qui le purent prirent alors la forme de géants semblables à celui que Jerod avait combattu dans la clairière. Ils devinrent les capitaines qui commandèrent aux rangs inférieurs composés de ceux qui furent vidés de toute conscience propre, rabaissés au rang de créatures d’encre.


  « Vous pouvez les contrôler ? s’écria Jerod, plein d’espoir. Vous pouvez mettre fin au cauchemar !


  — Non. Je ne puis. Je suis tombé moi-même ce jour-là. Ceux que tu appelles mélampyges ne répondent plus car personne ne les appelle. Ils sont, pour la plupart, attirés par les puits noirs, trop accoutumés qu’ils sont à la puissance destructrice qui les a façonnés. Le plus grand d’entre eux n’est pas ici mais plus loin, à l’est.


  — Dites-moi comment lutter, comment les repousser !


  — Je ne connais aucun moyen de les repousser tous. Mais retourne là où tout s’est joué. Comme je te l’ai dit, je suis tombé ce jour-là. Avant que la folie ne les condamne tous, mes compagnons m’ont offert une sépulture. Trouve-la. Il y aura là quelque chose qui pourrait t’aider. Il existe un sang ancien qui répondra à l’appel.


  — Dites-m’en plus !


  — Je ne peux pas.


  — Pourquoi ?


  — Parce que tu vas te noyer, Jerod. »


  Jerod reprit conscience sous la surface du puits noir. Ses poumons semblèrent prêts à éclater ; quelques secondes de plus et tout serait perdu. Il prit appui sur le fond, remonta et creva le disque d’huile dans un râle soulagé.


  Il sentit sa force lui revenir, l’utilisa pour s’extirper du cratère puis remonta sur son cheval. Le trajet retour lui parut interminable. Toutefois, il se sentit dépouillé de sa peur ; le pâtre noir lui avait donné un but. Il retournerait dans l’erg cendreux, trouverait sa dépouille ainsi qu’un moyen de mettre fin au fléau. Que Vikris damne les Ondourmans avec leurs mensonges ! De toute façon, admit Jerod en pensant aux taches qui couraient sur sa peau, je ne peux plus servir leur cause.


  Il arriva enfin au cimier, s’éclipsa rapidement afin de se décrasser puis courut chez Murtion. L’ancien banneret de l’Eterlandd fut agréablement surpris de voir le jeune mage à ce point excité ; cela faisait longtemps qu’il n’avait pas vu cette lueur d’énergie briller dans son regard.


  Jerod lui fit part de sa volonté de chevaucher vers le nord ainsi que de l’ensemble de ses découvertes, à l’exception de son propre état. L’humeur de Murtion s’assombrit quand il prit conscience que la partie ne faisait que se complexifier encore davantage. Mais lorsque le mage fit état de sa nouvelle incapacité à solliciter la brume d’encre à partir des éclats de roche, l’ancien banneret de l’Eterlandd sentit un nœud d’angoisse lui tordre les entrailles.


  


  
    *
  


  Belon était fatigué. Repoussé par les rugissements de la bête et les chocs sourds de son corps immense contre les barreaux, il s’était retiré dans la pièce attenante et bricolait une perche qui, l’espérait-il, lui permettrait de pousser un quartier de viande dans la cage sans se faire arracher un bras. Il avait essayé à deux reprises de lui faire glisser une gamelle mais la créature avait à chaque fois réagi avec violence.


  Le soigneur entendit très distinctement une porte s’ouvrir derrière lui. Il découvrit alors Hobil, venu s’enquérir de l’état de leur protégée.


  « Alors ? Qu’est-ce que ça donne ?


  — Je vais essayer de la nourrir sans me faire saigner, expliqua Belon en désignant son invention. Mais c’est pas gagné.


  — Elle est dure ? Je peux aller voir ? »


  Belon acquiesça, se leva et marqua une pause en posant sa main sur l’huis.


  « Attention à tes oreilles », l’avertit-il en poussant la porte.


  Mais cette fois, nul rugissement ne vint les accueillir. Et lorsque Hobil s’accroupit près de la grille, l’animal couché se contenta de lancer vers eux un regard morne.


  « C’est marrant, constata Belon. Jusqu’à maintenant elle gueulait dès qu’on passait devant elle. Même Cagna, il faisait des bonds. Y avait pas moyen de l’approcher et de la nourrir. Une vraie saleté. »


  Hobil examina la bête avant de poser un regard dur sur Belon.


  « Et tu te dis soigneur ? Eh bien, mon garçon, il semblerait que je puisse t’apprendre deux ou trois choses. Ouvre-moi cette cage.


  — Ouvrir ? Mais tu es fou ! Elle est méchante ! »


  La grosse main de Hobil saisit Belon au cou et le tira vers les barreaux. De sa senestre, le mage désigna successivement la tête de l’animal puis deux plaies, à son flanc et sur le muscle d’une patte postérieure.


  « Regarde ses yeux et ses blessures, petit, et ose me dire encore une fois qu’elle est méchante. Une bête ne l’est jamais. Celle-là est épuisée, enfermée et souffre probablement le martyre. La fièvre a dû la gagner et si on ne fait rien, elle va y passer. Cours à mon atelier et ramène-moi ma sacoche. On va la soigner, cette malheureuse, ou plutôt, tu vas la soigner. Et quand on en aura fini, tu lui trouveras un enclos plus grand que ça parce que si je t’enfermais dans une cellule de la taille de ton lit, je parie que tu serais moyennement enclin à être aimable avec tes geôliers. Allez, cours, avant que je te botte le derrière. »


  XXIII

ÂME SEULE



  Téobane se réveilla en sursaut, le souffle court et le tricot plaqué à sa petite poitrine. Le cauchemar l’avait tiré de son sommeil, une fois encore. C’était toujours le même rêve qui venait troubler ses nuits, un songe qui impliquait un immense chien noir avec une petite fille dans sa gueule, celle-là même qu’il avait vue déchirée dans les bras de son père la nuit où tout avait basculé. La bête se repaissait du corps malingre lorsque Téobane la découvrait et perturbait son funèbre festin. Pieds nus, le petit Roy prenait la fuite, tentait de se réfugier dans les bras de sa mère. Elle était plus une silhouette qu’un visage clairement dessiné ; elle était morte depuis des années, à une époque où Téobane était encore incapable de parler et ses souvenirs étaient flous. Mais, malgré cela, elle restait une figure protectrice, un rempart protecteur qu’il essayait de gagner pour se soustraire à la bête. Pourtant, à chaque fois, il avait la sensation d’être incapable de courir, comme si ses membres étaient pris dans la boue la plus épaisse. Malgré ses efforts désespérés, le monstre le rattrapait et se jetait sur lui, juste avant qu’il ne s’éveille.


  Téobane n’en avait parlé à personne. Il avait bien essayé de s’en ouvrir auprès de Poltrick mais sa réaction lui avait fait comprendre qu’il ne le devait pas : ce n’était pas digne d’un souverain. Depuis que le Régent lui avait exposé ses théories sur l’impérieuse nécessité de toujours donner l’illusion de maîtriser ce qui advient, il s’était astreint à ne pas divulguer le moindre indice sur son tourment intérieur. Le contrôle. Toujours maintenir le contrôle.


  Mais cette fois, le flot de peur et de tristesse était trop fort, impossible à contenir sans aide. Le Dauphin rejeta ses couvertures, sauta à bas de son lit et sortit en direction des appartements de Poltrick. Les deux férostales rattachés à sa garde le suivirent dans les couloirs du palais, certainement surpris de voir le garçon déambuler ainsi en chemise de nuit. D’ordinaire, le petit Roy ne se présentait jamais aux regards sans avoir, au préalable, soigné sa tenue. Ses précepteurs avaient veillé à ce qu’il retienne la leçon. Mais cette fois, l’esprit bousculé par le désarroi, Téobane avait décidé de rejeter cette règle.


  Ses petits pieds produisirent un léger claquement chaque fois qu’il quitta la chaleur d’un tapis pour la rudesse des dalles scellées. La fraîcheur nocturne joua sur sa peau perlée de sueur et le fit frissonner mais il ne renonça pas. Il avait besoin de se confier, de sentir une présence rassurante auprès de lui. Il brava le silence oppressant des couloirs où la lumière orangée des torches palpitait faiblement.


  Il arriva enfin devant les appartements de Poltrick, dont les portes étaient closes. Deux férostales se tenaient droits, de part et d’autre, les gantelets fermés sur les hampes de fauchards ouvragés et très certainement incommodes dans l’environnement confiné d’un palais.


  « Je dois voir le Régent. »


  Un casque à bassinet se braqua sur le souverain ; une voix grave et fatiguée en sortit.


  « Le Régent ne peut être dérangé à cette heure, Sire. Ses affaires exigent beaucoup de lui et il a demandé à ce que personne ne le dérange avant le lever du soleil. »


  Téobane déglutit, maltraité par la déception. Il insista :


  « C’est pour une affaire d’importance. Laissez-moi entrer.


  — De quelle affaire s’agit-il, Sire ?


  — Je n’ai pas le droit de vous le dire. »


  Le heaume oscilla de la droite vers la gauche, signifiant son refus.


  « Sire, comme le veut le protocole, le Régent m’a confié la liste des sujets susceptibles de justifier qu’on le dérange. Aucun d’eux ne pourrait avoir été porté à votre connaissance sans que lui-même ne soit au courant. Vous devriez retourner dans vos appartements, Majesté. Je ne peux vous laisser passer. »


  Téobane reflua devant la statue de fer. Son cœur se mit à marteler ses tempes et une torsion lui pesa douloureusement sur les entrailles. À cet instant, plus que jamais auparavant, il se sentit prisonnier de son propre domaine. Il courut se réfugier dans sa chambre. Derrière lui, le fracas métallique des armures s’efforçant de rester à sa hauteur l’effraya plus qu’il ne le rassura. Il était poursuivi par ses gardes, poursuivi dans ses rêves, poursuivi par cette charge dont il n’avait jamais voulu hériter. Il se rua dans sa chambre, les yeux embués, et claqua l’huis avec force.


  Le Dauphin se jeta sur un large coffre, appuyé à son lit. Téobane voulut l’ouvrir mais se rendit compte que le cadre de sa couche empêchait le plateau fretté de se déployer. Au bord des larmes, il arc-bouta son corps frêle et poussa, tira de toutes ses forces afin de déplacer ce meuble trop lourd pour lui. Ses mains blanchirent aux jointures lorsqu’il s’escrima sur les anneaux, son pied gauche glissa et l’ongle de son orteil heurta violemment la caisse et se fendit. Téobane serra les dents, de rage, de douleur, de frustration. Il força et parvint enfin à faire racler le bois contre la pierre.


  Son nez coulait lorsqu’il ouvrit le battant et se mit à fouiller dans les affaires entreposées là. Il savait ce qu’il cherchait. Il avait essayé de s’en passer, de correspondre à l’idéal de force et de vertu que lui avait dépeint Poltrick. Mais pas ce soir, pas maintenant. Il en avait besoin. Son petit poing se referma enfin sur une simple pièce d’étoffe, un petit foulard qui avait autrefois appartenu à sa mère. Elle le lui avait offert avant sa disparition et il l’avait gardé précieusement, comme le dernier souvenir de cette chaleur parfaite qui lui manquait tant.


  Téobane enfonça son visage dans le tissu et son cœur sembla manquer un battement. Il explosa en sanglots. Le souvenir avait passé trop de temps dans la malle et la fragrance du bois avait chassé le parfum maternel.


  Ses pleurs devinrent hoquets, ses reniflements, saccades. Des filets tièdes lui sillonnèrent les joues tandis qu’il appelait à lui des parents exilés dans les limbes. Il était seul.


  Alors, pour la première fois de sa vie, Téobane eut envie de prier car tel était l’ultime refuge de cette âme désespérée. Un espoir naquit dans son esprit et il s’y raccrocha. Se dressant sur ses pieds, il alla jusqu’à la porte de sa chambre et donna un ordre à ses férostales.


  


  
    *
  


  Juxs ne fut pas surpris de se voir convoqué par le petit Roy en pleine nuit. Il en fut davantage satisfait. Il s’habilla en hâte et, avec une perspicacité certaine, renonça à arborer les insignes de sa charge et ne garda que l’amulette qu’il portait autour du cou. Ce que Téobane voulait, pensait-il, c’était un confident, pas un énième représentant du pouvoir et des rouages de l’État. Cet enfant devait souffrir de se voir inculquer des choses qui le privaient de sa jeunesse. C’était de soutien dont il avait besoin, pas de leçons.


  Il suivit le garde qui le conduisit jusqu’à son suzerain et entra dans sa chambre. Juxs fut alors frappé par ce qu’il lut sur le visage de Téobane. L’enfant était assis sur son lit, de travers, un chiffon à la main et les yeux gonflés.


  « Vous m’avez demandé, Majesté. En quoi puis-je vous être utile ? »


  Le Dauphin eut un geste las, un mouvement inachevé. Ses joues se plissèrent, sa bouche se déforma et il succomba à une nouvelle crise de pleurs. Juxs en fut profondément peiné et il dut lui-même recourir à un effort conscient pour chasser la peine qu’il ressentit devant le spectacle de cette détresse. Il eut un geste déplacé, selon les usages en vigueur à la cour : il tendit la main et écarta du front du bambin quelques mèches blondes dont les pointes étaient assombries par les larmes. Ce contact simple suffit à briser le conditionnement qui avait été le socle de l’éducation de Téobane. L’enfant se jeta dans les bras de Juxs et s’y blottit comme un chaton perdu. Le seigneur-cardinal en rit franchement.


  « Ah, Sire, je crains que cela ne soit pas tout à fait conforme au protocole.


  — Je me fiche du protocole, admit Téobane d’une voix encombrée. Je ne veux plus être Roy ! Sous prétexte que je le suis, on m’interdit de rechercher le moindre réconfort. Il faudrait que j’endure tout ? Sans l’aide de rien ni personne ? Qui voudrait vivre ainsi ? Je préfère laisser ma charge derrière moi. »


  Juxs saisit délicatement l’enfant par les épaules et le repoussa mollement.


  « Ce n’est pas la bonne solution, Sire. Vous devez être Roy. Enoch vous a choisi pour cela. Mais vous pouvez l’être autrement.


  — Enoch se fiche pas mal de qui je suis.


  — C’est faux, Sire. Et nous avons déjà eu cette discussion par le passé, si je ne m’abuse. Vous vous sentez seul ? Perdu ? Alors rappelez-vous toujours qu’il existe un être supérieur, et qu’il n’attend qu’une chose : que vous vous ouvriez à lui. »


  Téobane haussa les épaules. Ce que venait de dire Juxs l’intriguait.


  « Comment ? »


  Juxs se leva et se mit en position de prière, debout les bras légèrement décollés du corps et paumes ouvertes vers l’avant. Symboliquement, cette disposition prouvait que le suppliant n’avait rien à cacher et s’offrait tout entier à la vue du dieu des dieux. Téobane l’imita.


  « Vous allez commencer humblement, Sire. Par une petite prière, chaque jour. Répétez après moi. »


  Le seigneur-cardinal se lança dans la litanie des émissaires, le texte célébrant le rôle des premiers fidèles. La prière était courte et connue de tous et Téobane la reprit sans mal.


  Protecteur et guide, ta voie sera la mienne,


  Que ta vision me dévoile les embûches dressées sur mon chemin,


  Là où la force doit prévaloir : guide mon bras.


  Là où la compassion doit s’imposer : inspire mon âme.


  « Bien, Majesté. Répéter cette courte prière tous les jours vous aidera et ceci vous le rappellera, insista-t-il en retirant l’amulette qu’il portait et en la passant autour du cou de l’enfant. Une fois que vous aurez appris à prier quotidiennement, donnez au culte, puis adressez-vous à Enoch en votre for intérieur. Développez une relation personnelle avec lui. Il n’attend que ça pour venir vous aider. Il attend que vous lui ouvriez votre âme pour en prendre possession. Ainsi, même perdu, la tutelle bienveillante du dieu des dieux vous sera acquise. »


  Téobane cessa totalement de pleurer. Son regard reprit progressivement cette force distante qui avait jusqu’ici toujours été la sienne. Juxs le sentit rassuré mais également en proie à un doute profond. Il fit preuve de franchise et lui demanda la raison de cet émoi.


  « Je ne sais pas vraiment, concéda l’enfant. Peut-être que je sais que même si je me voue à Enoch, les choses ne seront pas plus aisées. Le Régent en sera fâché. »


  Juxs cilla. Il incita le Dauphin à s’expliquer.


  « Poltrick n’est pas particulièrement croyant.


  — Si vous entendez par là qu’il n’est pas homme du culte, Sire, c’est tout à fait normal. Ce n’est pas dans ses attributions.


  — Vous dites vrai. Mais je trouve qu’il se méfie excessivement de l’Enochdil. Il envisage de faire revenir son frère avec une partie des légions de Blanc-Rocher pour protéger le palais. »


  À cette annonce, Juxs eut la sensation de chuter dans un précipice. Chaque jour passé lui en apprenait davantage sur l’état de corruption et d’impiété dans lequel le Bleu-Royaume s’était vautré. Il se leva et trahit ainsi son trouble, mais avant qu’il ait pu faire un pas, il sentit les mains de l’enfant tirer sur ses robes.


  « Ne me laissez pas, seigneur-cardinal, s’il vous plaît ! »


  Le ton et le visage implorants de Téobane atteignirent Juxs comme une flèche en plein cœur et raffermirent sa résolution. Comment avait-on pu imaginer un instant dresser ce petit garçon comme un chien savant ? Le déposséder de sa vie ne leur avait donc pas suffi ? Il avait également fallu qu’ils condamnent son âme en le privant des savoirs aptes à la sauver ? Il ressentit une pitié brûlante pour le pauvre orphelin, mais aussi une haine farouche, presque sauvage, contre Poltrick, la cour, mais aussi Tamarside qui avait laissé la peste se propager sans s’acquitter de sa tâche de gardien.


  « Habillez-vous chaudement, Sire. Je vais vous montrer quelque chose. »


  Tandis qu’il aidait son suzerain à se vêtir, Juxs demanda à ce qu’une escorte se tienne prête. Lui et le Roy allaient se rendre à la demeure de l’Enochdil.


  « Je ne veux pas rencontrer le haut prêtre, confia Téobane, persuadé qu’il allait une fois encore devoir se plier à un cérémonial quelconque.


  — Oh, vous n’allez rencontrer personne, Sire, le rassura Juxs. Je tiens seulement à vous faire découvrir quelque chose. Aimez-vous la musique ? »


  Le Dauphin haussa les épaules, révélant ainsi que sa connaissance de cet art était limitée.


  « On vous a donc appris la stratégie, la poliorcétique, la diplomatie et la gestion des taxes mais personne ne vous a jamais initié à la musique ?


  — Pas vraiment. Jamais en dehors des bals et des grandes cérémonies militaires. »


  Juxs fronça le nez.


  « Alors c’est une chose à laquelle nous allons remédier. La musique est un art qui ne s’embarrasse pas de la connaissance. Elle parle au cœur sans exiger la moindre érudition préalable. Elle est une émanation du divin, une expression de la beauté pure et vraie. »


  Le carrosse, sévèrement encadré par la milice et les férostales, les emporta à travers les rues et les places endormies jusqu’au palais épiscopal. Il s’arrêta devant le portail qui barrait l’unique accès. Téobane leva les yeux et ressentit une certaine frayeur devant cet édifice massif dont la façade déposait sur lui le regard crispé de ses gargouilles. Le tympan de la grande porte, constellé de larges clous de fer noir, servait de support à une fresque colorée ; le visage du dieu des dieux jetait un regard sévère sur ceux qui se présentaient à lui. En cet instant, Téobane se sentit bien minuscule.


  Juxs exerça une légère pression dans le dos de l’enfant, l’invitant ainsi à avancer. En franchissant le seuil, il salua d’un hochement de tête les gardes en livrée pourpre.


  « Qui sont ces hommes, seigneur-cardinal ?


  — Ce sont les fidèles d’Enoch qui ont choisi de le servir en intégrant la milice du culte, Sire. Je réponds de ces gens comme de moi-même. »


  Téobane fut conduit dans la grande nef dévouée au culte d’Enoch et s’attendit à ce que le seigneur-cardinal le conduise vers le chœur pour y prier mais il n’en fut rien. À la place, Juxs le guida vers un escalier menant aux étages supérieurs.


  Le petit Roy avait déjà visité cet endroit mais il ne l’avait jamais fait dans de telles conditions. La cathédrale était déserte, mystérieuse et mutique. Les bancs vides, alignés avec une rigueur toute militaire, lui inspirèrent l’image d’une armée figée en ordre de bataille. Dans une alcôve, quelques cierges pleuraient sur une icône flétrie par les siècles et le parfum de l’encens imprégnait encore les tentures pourpres enlaçant le baldaquin. Ses pilastres gardaient jalousement l’accès à un autel nu et froid. Un nuage roula dans le ciel et libéra la clarté laiteuse des deux lunes. Leurs lumières transpercèrent les vitraux et dessinèrent sur le sol un camaïeu de couleurs sombres. Téobane frissonna et se réfugia près de Juxs.


  Au fur et à mesure de son ascension, des voix lui parvinrent. Douces et éloignées, elles lui semblèrent flotter sous les voûtes, bien trop légères et gracieuses dans cet environnement de pierre et de marbre, encombré de frises et de dorures. Téobane tenta d’identifier la source du chant et, sans même en avoir conscience, s’éloigna doucement du prêtre. Il finit par déboucher dans un couloir dont le mur à sa gauche était percé de loin en loin par des ouvertures donnant sur l’extérieur. Au bout du corridor, une terrasse baignait dans une pâleur bleutée. Il s’en approcha.


  Son oreille perçut dès lors, plus d’une dizaine de voix, entremêlées dans un bouquet harmonieux. Certaines basses et profondes, d’autres mélodieuses et assurées. Mais celles qui le stupéfièrent furent les plus hautes, fragiles comme le cristal et tout aussi travaillées. Celles-là tournoyaient au-dessus des autres, s’enlaçaient comme des danseuses, unies par des contrepoints élaborés. Lisses et pures, elles le firent frémir.


  Téobane se sentit raffermi, transporté par la beauté de la mélodie. Sa peau se grêla et les larmes lui montèrent aux yeux. Mais celles-là étaient filles de l’émotion, non de la peine ou de la douleur. Il s’appuya sur la balustrade et contempla enfin, en contrebas, un jardin d’intérieur soigneusement entretenu. Alliance savante de pierres moussues et de buissons aux feuilles tendres, l’endroit était surplombé par un saule immense. Ses branches affaissées oscillaient dans la brise, semblant diriger le chant sacré à la façon d’un chef d’orchestre.


  « Le chœur chante ainsi chaque nuit, Sire, expliqua Juxs en désignant les silhouettes encapuchonnées qui leur tournaient le dos. Il prie ainsi jusqu’au petit matin, jusqu’à ce que les ténèbres soient chassées. Mais cela n’est pas qu’un symbole. Ce chant a une vertu : il attire sur vous l’attention d’Enoch. Il lui est agréable de se savoir ainsi loué par ses fidèles.


  — J’ai du mal à vous suivre, seigneur-cardinal, concéda Téobane. Même si j’apprécie la beauté de ce à quoi j’assiste, tout cela me paraît peu crédible.


  — Et pourtant, insista Juxs en s’agenouillant près de son souverain, cette mélopée a chassé les ombres de votre esprit. Ne vous sentez-vous pas plus fier qu’auparavant ? Vous avez été submergé par la grâce et celle-ci a remplacé la peine et la douleur qui avaient élu domicile dans votre âme. »


  Téobane hésita. Tout cela lui semblait peu vraisemblable mais il devait admettre qu’il se sentait ragaillardi. Il évoluait sur une crête étroite, oscillant entre la tristesse et la volonté farouche d’agir sans même savoir dans quel but. Mais plus que tout, il ne se sentait plus seul. Il existait un être omnipotent et omniscient, qui présidait à la destinée de ce monde. Et pour cet être-là, lui, Téobane, avait de l’importance.


  L’angoisse s’envola comme une nuée d’étourneaux.


  « Pouvons-nous rester encore un peu, seigneur-cardinal ?


  — Bien entendu, Sire. Aussi longtemps que vous le souhaiterez.


  — Bien. Après vous viendrez avec moi. Il y a une chose que je dois faire. »


  


  
    *
  


  La matinée était déjà bien avancée lorsque Poltrick émergea de sa couche. Il repoussa la fourrure qui l’avait tant préservé durant la nuit mais qui, maintenant que la fraîcheur vespérale avait succombé aux rayons du soleil, l’encombrait plus qu’autre chose. Il ordonna à deux domestiques qu’on lui apportât de quoi se restaurer.


  Tandis que le déjeuner lui était servi dans ses appartements, Poltrick s’attela à sa tâche et, tout en dévorant d’épaisses tranches de pain beurrées, prit connaissance des derniers messages portés à son attention. L’un d’eux l’interpella. Il faisait état de l’absence du Roy à sa leçon du matin. Cela n’était pas véritablement alarmant, mais le Régent voulut toutefois s’assurer que son protégé n’était pas souffrant.


   


  « Le Roy se porte bien, Monseigneur. Il a refusé de se rendre à son cours et s’est enfermé dans la chambre des scellés. »


  Poltrick n’en comprit pas la raison mais son esprit s’en indigna. Que faisait le Dauphin dans cette salle ? Ce n’était pas sa place. Il s’habilla en vitesse et se dirigea d’un pas vif vers l’endroit en question. Son allure fit tressauter sur sa tête quelques mèches de cheveux encore dérangées par l’oreiller et qu’il avait négligé de discipliner. Son allure hirsute et dépenaillée surprit factionnaires et courtisans. Très vite, les rumeurs enflèrent à son propos. Mais Poltrick, en homme avisé, en était conscient mais n’en avait cure. Lui ne pensait qu’à la chambre des scellés, pièce d’importance capitale dans laquelle étaient conservés édits et minutiers disposant des règles utiles à la gouvernance du royaume.


  Il arriva trop tard et manqua Téobane. Le gardien des sceaux l’informa néanmoins que le jeune souverain venait de déposer un écrit marqué de ses armoiries. Poltrick exigea qu’on le lui présente. Téobane était sous sa tutelle et il lui était impossible de prendre la plupart des décisions seul et ce jusqu’à sa majorité à seize ans.


  Le Régent trépigna tandis que le gardien cherchait, parmi ses clefs, celle qui servirait à ouvrir le bon casier. Lorsqu’enfin, on lui tendit le parchemin, Poltrick sentit ses jambes s’affaisser sous lui.


  Il n’était pas possible à Téobane de modifier directement la composition du conseil restreint. Il n’en avait pas la capacité, d’un point de vue strictement juridique. Mais la règle voulait que les conseillers particuliers assistassent à ses réunions. Et Téobane venait, en toute légalité, d’honorer de ce titre le seigneur-cardinal Juxs.


  XXIV

LE POIDS DU DEVOIR



  « Les monstres ! Les monstres sont entrés dans le camp ! Aux armes ! »


  Cagna se réveilla en sursaut, sa poitrine martelée de l’intérieur comme si elle avait abrité le battant d’un grand bourdon. Le cruchon qu’il avait vidé la veille pour s’aider à trouver le sommeil dévala la pente de son corps soudain redressé et s’écrasa au pied de la couchette. Il papillonna des paupières pour chasser le flou de ses yeux tandis que sa main se balançait en grands gestes futiles, à la recherche de ses bottes.


  « Les monstres ! »


  Cagna jura, prenant enfin conscience de la gravité de l’alerte. Il se chaussa, renonça à enfiler pourpoint et armure, se contentant d’un pantalon et de sa large chemise. Il empoigna sa masse et se rua à l’extérieur. Qu’elle lui parut lourde ! Il avait décidément forcé sur le pinard la veille. Quoique… Pas plus que d’habitude en fait.


  « Les monstres !


  — Bordel à cul ! Où ça ? »


  Il courut le long du terrain d’entraînement déserté dont la boue était encore durcie par la fraîcheur de l’aube. Une grenouille se réfugia dans une flaque à son approche et deux corneilles s’enfuirent en croassant. Mais Cagna ne croisa nul mélampyge, nul compagnon lancé dans la même quête que lui. D’un œil exercé, il fouilla les environs à la recherche des symptômes ordinaires du combat mais ne détecta ni fumée, ni mélodie de bataille.


  Ses réflexes de soldat aguerri vinrent à son secours. Dans le cas d’une attaque surprise, la clef de la survie était le ralliement. Ne pas faire corps avec ses frères et sœurs, c’était se condamner. Il n’y avait pas de capitaine surmonté d’un cimier et d’une bannière pour marquer le regard de sa présence mais le phare sembla à Cagna remplir le même rôle. Il s’y précipita.


  Au passage, il pénétra dans un dortoir où une masse de recrues attendait bêtement qu’on leur donnât des ordres. L’escogriffe les insulta en les poussant vers la sortie, leur ordonnant de se rassembler au cœur du camp. Lorsqu’il ressortit, toujours pris dans sa course folle, une porte d’étable s’entrouvrit soudain sur sa gauche, le poussant à adopter immédiatement une posture de garde. Mais à la place d’une geule-de-suie, l’huis rabattu ne révéla que Varago, torse nu et les cheveux ébouriffés, occupé à enfiler en même temps chausses et culottes.


  « Qu’est-ce qui se passe, mon gros ?


  — J’en sais rien, j’ai entendu gueuler alors je rameute tout le monde. J’leur ai dit de se radiner au pied du phare.


  — Bonne idée, concéda Varago en enfilant une chemise qu’il agrémenta immédiatement d’un baudrier et de sa poire à poudre. Belon, Tirelire, Murtion ?


  — Sais pas. »


  Un frottement de paille se fit entendre et Cagna découvrit derrière son ami une fille étendue dans le foin et dont la nudité n’était que partiellement couverte par un drap encore tiède. L’épéiste reconnut une de leurs jeunes recrues.


  « Ah bah, tu t’emmerdes pas ! Tu donnes des cours particuliers peut-être ?


  — Occupe-toi de tes miches, la Cagne. Chacun son vice : à toi la liche, à moi la lèche. On y va. »


  Les deux compagnons repartirent à toute vitesse, Cagna balançant son arme au bout de son bras massif et Varago déployant des trésors d’habileté pour charger son haquebute en courant. Mais lorsqu’ils furent enfin en vue du phare, la cadence de leurs pas se réduisit avant de se calmer tout à fait.


  « Qu’est-ce que c’est encore que ce bordel ? »


  Ce n’était pas une mêlée confuse mais un cercle ordonné de spectateurs qu’ils découvrirent. Encore incapables de voir ce qui trônait en son centre, les deux hommes jouèrent des coudes, repoussèrent les impétrants, et finirent par percer leurs rangs. La scène qui s’offrit alors à eux les laissa cois.


  Belon et Hobil s’offraient en spectacle, en compagnie de la grande bête capturée près du puits noir. L’animal semblait faible malgré son imposante stature, apparemment dépouillé de sa fougue habituelle. Une main s’abattit sur l’épaule de Varago et le fit sursauter.


  « Hobil l’a droguée, lui indiqua Murtion. À la fois pour calmer sa douleur et aussi pour nous éviter d’avoir à utiliser ça, expliqua-t-il en tapotant de l’ongle la crosse de la haquebute.


  — C’est mieux que ce que j’avais imaginé en débarquant ici, lâcha Cagna avant d’expulser un crachat de taille respectable. Le clampin qui a donné l’alerte, il est où ? Je vais lui passer l’envie de me pourrir mes grasses mat’ !


  — Tu n’en feras rien, lui ordonna Murtion, le regard soudain sévère. Je préfère être réveillé toutes les nuits par de fausses alertes qu’égorgé dans mon sommeil. Et j’aimerais que vous leur appreniez à réagir correctement à une situation pareille plutôt que de vous vautrer dans le foin, chacun pour les raisons qui vous sont propres. »


  Cagna prit un air penaud, Varago, une moue offusquée.


  « Pardon, monseigneur, rétorqua ce dernier en mimant un comportement obséquieux. Mais la source de votre courroux ne serait-elle pas liée au fait que la créature dont l’existence était censée rester discrète se pavane désormais aux yeux de tout le monde ? »


  Murtion grogna et ne renchérit pas. Son maître auxiliaire avait raison sur un point : sa colère trouvait sa racine dans son insatisfaction plus que dans une faute supposée de ses frères d’armes. Il avait hâte de donner à ses Chevauche-brumes une apparence de guerriers et se désolait devant le spectacle de ses recrues dépenaillées et aux habits dépareillés. La livraison promise par le bourgmestre ne devait plus tarder et l’attente mettait ses nerfs à rude épreuve.


  La bête vagit mollement, le tirant de ses amères pensées et faisant reculer le cercle des volontaires de plusieurs pas. L’ancien banneret profita de ce mouvement instinctif pour haranguer ses troupes.


  « Ne reculez pas ! Du moins pas sans que l’ordre vous ait été donné ! Si vous concédez un pas maintenant, je n’ose imaginer ce que vous ferez quand une horde de mélampyges viendra se jeter sur vos lances. Restez là et apprenez. »


  Murtion marcha sur Belon, lequel lui indiqua par un signe discret de ne pas se placer face à la bête.


  « Est-elle fiable ?


  — Elle est calme, répondit le soigneur. Hobil lui a administré un onguent et elle a accepté de manger ce matin. Pour l’instant, elle est encore sous l’effet des drogues qu’on lui a données pour la recoudre et je me suis dit que ce serait l’occasion de la sortir un peu. Ça l’apaise et puis, elle s’habitue à ma présence. Regarde. »


  Belon passa ses doigts sur la fourrure de la bête, laquelle en frémit en faisant bouffer les poils de la crinière qui agrémentait son poitrail. Il réitéra son geste en lui adjoignant des paroles douces.


  « Hé ! Un vrai chiot », claironna soudain Tirelire en faisant irruption. Enhardi par la prestation de Belon, il gratifia la bête d’une tape sur l’encolure. Mais l’animal réagit avec violence : il tourna sa gueule vers le trésorier et en sortit un feulement rageur. Tirelire recula maladroitement, en proie à la panique, et atterrit sur le séant.


  « Peste ! Qu’est-ce qu’elle a, cette carne ?


  — Elle a que tu viens de lui donner une baffe, s’irrita Belon en calmant sa nouvelle protégée.


  — J’ai toujours fait ça avec les chevaux.


  — Et tu as toujours fait une connerie… Tu trouves ça agréable, les calottes ? Ben les bestiaux, c’est pareil. »


  Tirelire se releva tant bien que mal, feignant d’ignorer les moqueries de Cagna. Il tira de sa poche un bout de saucisson et le tendit devant lui, à plat sur sa main.


  « Fais gaffe », lui enjoignit Belon mais il n’en eut cure. Centimètre par centimètre, il approcha son offrande du mufle de la bête, laquelle inspira deux grandes bouffées d’air par ses nasaux immenses avant d’ouvrir une gueule garnie de crocs ; la viande fut happée par le large mouvement d’une langue grise. Tirelire exulta.


  « Ah ! Voilà, c’est ma copine maintenant. Chuis habitué à traîner avec des grands trucs costauds et pas malins, ça me changera pas.


  — Qu’est-ce qu’il veut, le comptable ? grogna Cagna en faisant un pas en avant.


  — Pas un geste, malheureux ! le provoqua le trésorier en désignant la créature. Elle est sensible aux gestes brusques ! Faudrait pas qu’il t’arrive malheur…


  — Arrêtez de faire les imbéciles autour de cette pauvre bête, intervint Hobil. On ferait mieux de la rentrer avant qu’elle ne regagne davantage de vigueur.


  — On va pas pouvoir la laisser indéfiniment dans sa cage, plaida Belon auprès de Murtion. Il faudrait se pencher sur la question de lui faire un enclos plus grand.


  — Et avec quelles ressources, Belon ? Tu as idée de la hauteur des barrières qu’il faudrait construire pour la contenir ?


  — Je sais. Mais va venir un moment où on pourra plus la garder en bas. »


  Une ombre passa sur le regard de Murtion et Belon ne goûta que fort peu ce qu’il y lut.


  « Tu vas pas faire ça ?


  — Je n’écarte aucune hypothèse pour le moment, Belon. Même les plus brutales.


  — Mais c’est pas un mélampyge !


  — Ça n’en demeure pas moins une bête féroce.


  — Laisse-moi un peu de temps. Si je sens que c’est trop dangereux, je la relâcherai.


  — Tu la relâcheras ? Et que se passera-t-il quand elle tombera sur un troupeau de brebis et son petit berger ? Nous avons prêté serment de protéger les gens, Belon. Cela implique d’aller parfois au-delà de nos convictions personnelles. »


  Belon se tut, son humeur partagée entre l’inquiétude et la colère. Il passa un licol autour du cou de la bête et la raccompagna à l’intérieur. Murtion le laissa partir sans un mot.


  « Il est sensible, s’amusa Hobil. C’est une bonne chose.


  — Pour un légionnaire ?


  — Non, pour un soigneur. Il aurait fait un bon mage s’il avait décidé de rejoindre mon ordre.


  — Je le crois trop indiscipliné.


  — Vous voulez dire « vivant » ? Dites-moi, mon bon ami, le questionna le gros homme en se tapotant la panse, vous ai-je laissé penser qu’il fallait être triste pour être un bon soigneur ? »


  Murtion esquissa un sourire. Tandis que Varago et Cagna entreprenaient de profiter que tout le monde soit levé de si bonne heure pour improviser une séance d’exercices, qu’ils qualifièrent pudiquement de « décrassage », il entreprit d’emmener Hobil légèrement à l’écart, afin de discuter un peu.


  « Tous les mages ne sont pas aussi joviaux que vous, Hobil. Peut-être êtes-vous une exception ? Et peut-être êtes-vous plus réservé en temps normal ?


  — Vous m’avez pris pour Bellocqnär ? »


  Murtion s’esclaffa et Hobil tendit vers lui un index massif.


  « Là. Ça faisait longtemps que je ne vous avais pas entendu rire. Être soigneur, c’est aussi ça : savoir écouter, détecter le malaise. Et je vous trouve encore plus tendu que lors de nos retrouvailles. Vous avez peur. »


  Un autre homme se serait offusqué de voir son courage ainsi mis en doute mais le maître épéiste n’était pas de ceux-là. Au lieu de surjouer la virilité avide de plaies et de sang, il se contenta d’acquiescer en silence, avant de se confier.


  « Jerod veut partir. Il est venu me voir et m’a révélé des choses que… Enfin, il dit devoir nous quitter.


  — Quitter votre ordre ?


  — Non. Il veut partir vers le nord, vers le désert de cendres. Il dit que c’est là-bas que se trouve la clef de notre victoire. Il est resté assez évasif mais j’ai cru comprendre que l’édifice ondourman que nous avons autrefois visité renferme un savoir indispensable. Je lui fais confiance mais…


  — Cela vous écartèle. Entre l’expédition en mer, la formation des petits nouveaux, le fléau mélampyge qui se répand… Cela fait beaucoup de fers au feu. »


  Murtion opina du chef.


  « Jerod n’a demandé qu’une escorte réduite. Varago s’est porté volontaire et Théclin connaît des chemins discrets qui leur permettraient d’éviter les créatures d’encre. Ils feront également une halte à Crevet, nous avons laissé du monde connu là-bas et un peu d’aide ne sera pas de refus. Il m’a demandé de le rejoindre rapidement, avec les recrues formées. Je pense qu’il espère trouver là-haut un moyen de tous nous renforcer, de nous prodiguer la force indispensable à l’accomplissement du serment que nous avons prêté. J’ai accepté mais je lui ai demandé d’attendre que la Frondeuse revienne. Je préférerais ne pas nous disperser aux quatre vents. »


  Un hurlement de joie enfla soudain sur la place et sauva Murtion de son anxiété. Un flot de recrues se rua soudain sur un chariot qui venait de pénétrer l’enceinte. Fier, les mains sur les hanches, Tirelire y avait déjà pris place. Il fit amener l’attelage au milieu des lices d’entraînement, utilisant la baguette qu’il avait arrachée des mains du bouvier pour interdire à quiconque de toucher à la cargaison.


  « Du calme, les demi-soldes ! Du calme ! Soyez sages sinon je serai dur. »


  Murtion s’amusa de voir Tirelire fanfaronner et se nourrir de l’hilarité soudaine qui animait les rangs. Le trésorier prit un air affecté, plongea les mains dans un sac et, après avoir marqué un temps d’arrêt pour préserver son effet, en tira un habit neuf qu’il brandit au-dessus de sa tête.


  « Alors ! exulta-t-il. Qui veut se donner une allure de soldat ? »


  La foule brailla, hystérique et tout à sa joie ; la distribution commença. Tirelire fit au mieux, tentant de fournir à chacun selon sa taille. Il invita ses nouveaux camarades à prendre soin de leurs habits. Deux autres chariots devaient arriver dans la journée, apportant pièces d’armure et piques rangées en fagots. Par manque de temps, Murtion avait ordonné que tous les nouveaux soient formés au maniement d’un équipement simple. Poudre, pistolets et épées seraient donc réservés aux vétérans sachant déjà en user avec efficacité.


  Varago et Cagna remontèrent la butte sur laquelle Hobil et Murtion s’étaient arrêtés. Le premier inspectait d’un air appréciateur son pourpoint flambant neuf tandis que le second avait roulé son nouvel uniforme dans sa main gauche, l’autre lui servant à mener jusqu’à ses lèvres une pomme qui ne survécut pas à plus de deux bouchées.


  « C’est de la belle ouvrage, fit remarquer Varago. Y a pas à dire, ils savent coudre, dans le coin. »


  Murtion lui emprunta l’habit et en apprécia la qualité. Plus que la robustesse des coutures et la finesse de l’étoffe, il ressentit une joie trouble, nostalgique, en contemplant les couleurs qu’il avait lui-même choisies pour constituer la livrée des Chevauche-brumes. Sur une chemise de lin blanc, chaque combattant serait désormais porteur d’un pourpoint vert foncé dont les crevés laissaient voir une doublure pourpre. Toques et chapeaux larges reprenaient ce schéma et nul doute que d’ici peu, hommes et femmes du rang les agrémenteraient de quelques plumes et branchages à leurs goûts. Comme le voulait la tradition en Eterlandd.


  L’ancien banneret frémit en contemplant cette jeunesse rassemblée autour du chariot d’approvisionnement, avide de passer un uniforme qui, du moins le croyait-elle, lui conférerait une identité, une force encore insoupçonnée. En son for intérieur, il implora Bellocq de lui insuffler le courage nécessaire pour les guider, lui qui avait tant voulu cette incorporation. En guerrier accompli, il savait ce que ces jeunes âmes ignoraient.


  Le combat serait dur, ingrat. Sanglant.


  


  
    *
  


  Belon perçut les cris de joie et les exclamations à travers les voûtes épaisses de la cave mais il n’eut pas le cœur à les partager. Tandis qu’il refermait la lourde porte de la cage, la bête se coucha dans un râle satisfait, posant sa gigantesque hure sur ses pattes antérieures repliées. Sa respiration se fit de plus en plus ample, profonde et régulière comme le ressac qui assaillait les côtes en contrebas.


  Belon passa ses mains dans un baquet d’eau fraîche puis se les appliqua sur le visage. Il avait passé tout le jour précédent et une bonne partie de la nuit à s’occuper de la bête, se privant de sommeil et de nourriture, et pourtant, il eut du mal à la quitter. Il devait s’occuper des chevaux des doryactes, une tâche qu’il ne pouvait se permettre de traiter par-dessus la jambe sans risquer de se faire écorcher vif par Annom.


  Il se décida finalement à filer aux écuries. Mais tandis qu’il passait devant la geôle, la bête émit une plainte brève qui attira son attention ; la plaie causée par le carreau d’arbalète s’était remise à saigner.


  Belon pesta. Il fallait appliquer un peu d’onguent là-dessus au risque de voir la fièvre revenir en force et la chair suppurer. Il fouilla ses poches, en retira le bol de grès qui contenait la pâte visqueuse et tenta d’en appliquer sur la blessure en passant un bras à travers les barreaux. Mais ce fut peine perdue. Inaccessible, l’entaille continua de vomir un fin filet de sang.


  « Peste ! »


  Belon inspira profondément et finit par se résoudre à faire quelque chose de stupide. Il entra dans la cage sur la pointe des pieds, longea le corps immense et s’accroupit enfin à son chevet. Après un regard furtif en direction des yeux clos de sa captive, le soigneur alla jusqu’au bout de sa démarche et apposa ses doigts gras sur la balafre.


  C’est alors que la bête gronda et se releva vivement. Sa masse bloqua immédiatement l’accès à la porte et piégea Belon. Dans un espace aussi confiné, toute esquive était inenvisageable et le soigneur sut que si l’animal se décidait à le tuer, il ne disposait pas de la force nécessaire à sa survie.


  Il fit alors quelque chose de surprenant. Au lieu de se dresser de toute sa taille et de dégainer un coutelas, Belon s’assit à même le sol et attendit. Lorsque la bête secoua sa large tête comme un cheval qui s’ébroue, il se tint tranquille. Un grondement de basse enfla dans la gorge du prédateur et finit par émerger de sa gueule lorsqu’il l’entrouvrit. Pourtant, Belon resta calme et se contenta de lever sa main encore grasse.


  Un mufle épais vint renifler ses doigts, un souffle lourd chassa les mèches de son front, une patte aux griffes rétractiles pesa soudain sur sa botte. Mais Belon resta d’apparence calme. Pourtant, il bouillait de l’intérieur, projetant dans son esprit les mille façons dont la bête pouvait mettre fin à ses jours. Mais son instinct lui dicta de ne pas esquisser le moindre geste brusque, de ne pas tenter un instant de se comporter comme un rival. Il fit jouer ses doigts luisants de gras.


  « Te soigner. C’est tout ce que je veux. Après je te foutrai une paix royale et quand viendra le moment, je te laisserai partir. »


  La bête se recula. Tout aussi fatiguée que son hôte indésirable, elle finit par se coucher de nouveau. Belon expira lentement, désireux de retrouver son calme et de réfréner les tremblements qui le secouaient. Il s’approcha de la plaie et y posa de nouveau l’index et le majeur. L’animal découvrit une canine et produisit un feulement court mais ne bougea pas.


  Encouragé, Belon soigna la blessure, tout en parlant à voix basse, expliquant ses faits et gestes à la captive comme si elle avait été en capacité de le comprendre. Lorsqu’il eut terminé, il s’aperçut que la créature s’était endormie. Il se releva avec d’infinies précautions, ressortit de la cage et la verrouilla derrière lui. Sa poitrine se gonfla de fierté et, avant qu’il ne prenne la route des écuries, il adressa un dernier salut à sa patiente.


  « À demain, Vilmia. »


  XXV

CIMETIÈRE



  Sidivon laissa émerger son buste de la cale et inspira à pleins poumons l’air frais du crépuscule qui fit danser quelques mèches de cheveux sur son front. Le roulis de la Frondeuse berçait maintenant ses patients dans le creux des vagues et les grincements de sa coque. Les moins atteints seraient aptes au service dans quelques jours. Que Hobil soit béni pour ses bienfaits ! Le mage avait fourni l’infirmerie de la caraque en potions, onguents et décoctions à faire verdir d’envie un apothicaire. Sidivon ne se souvint pas avoir jamais disposé de telles réserves.


  « Tout va bien, doc ? »


  Le médecin vit arriver vers lui Saléon, l’air sérieux mais affable. L’ancien capitaine lui tendit une main qu’il agrippa pour s’extraire tout à fait de l’écoutille et prendre pied sur le pont.


  « Tout va bien ! Les gars sont tirés d’affaire.


  — Pas de morts ?


  — Ni de blessés graves. On s’en est bien sortis. »


  Et Sidivon ne savait pas encore à quel point, pensa Saléon. Le toubib avait passé la quasi-totalité du voyage dans son antre, mais lui avait vu de ses yeux à quoi le navire avait échappé, il y avait seulement quelques jours de cela. La flotte pirate avait tenté de l’aborder et sans le talent de son équipage, les feux roulants de ses couleuvrines et le banc de brouillard qui lui avait opportunément permis de se dissimuler aux yeux de ses poursuivants, la Frondeuse serait devenue un trophée de choix pour un quelconque chien des mers. Les dégâts étaient minimes, seulement quelques éraflures claires sur la coque et une poignée de trous dans les voiles.


  Une clameur joyeuse attira l’attention de Sidivon. Un cercle de matelots et de Chevauche-brumes s’était rassemblé au pied du château arrière et riait bruyamment. Au milieu des exclamations d’ivrognes, Barbelin tentait d’apprendre à ses comparses de Biscale, un jeu à boire des légions du Roy.


  « L’alchimie a l’air de bien se faire, commenta le médecin.


  — Comme à chaque fois que l’on échappe à la mort. Allons voir. »


  Les deux hommes se rapprochèrent. Saléon repéra Quintaine, debout et appuyé sur sa pertuisane, dans une posture que le vétéran avait adoptée des milliers de fois. Seule différence notable, aucun feu de camp ne venait cette fois éclairer son visage scarifié.


  « Tu te sens bien, l’ancien ?


  — Ça ira, lâcha sombrement le primipile.


  — Tu es inquiet, constata Sidivon. Je suis sûr qu’elle s’en est tirée. Mais si tu veux, je peux te filer quelque chose qui t’aidera à dormir. »


  Le regard de Quintaine se fit plus froid qu’un frimas de Blanc-Rocher lorsqu’il le planta dans celui de Sidivon. Saléon ne sut si cela était dû au fait que le médecin eût percé à jour la raison profonde qui pesait sur le moral du vétéran ou si ce dernier s’était senti insulté par la proposition de lui administrer un remède quelconque.


  « Tu m’as pris pour Clédière, à vouloir me droguer pour que je pionce ? »


  Sidivon garda son calme malgré l’agacement qui commençait à se faire sentir. Quintaine venait d’invoquer le nom d’un légionnaire mort à Crevet et dont la lâcheté avait failli coûter très cher. Toutefois, toujours fidèle à son caractère humaniste, le médecin n’aimait pas voir les morts convoqués afin qu’ils servent d’insultes. Il reprit :


  « Je te fais une proposition de toubib. Les bravades de fiers-à-bras, c’est pas mon truc. Tu le sais.


  — Et tu sais aussi que j’aime pas qu’on se mêle de mes affaires.


  — Arrête de m’emmerder, vieille bourrique. Avec tous les gnons que tu as reçus et les plaies que j’ai dû refermer, je t’ai certainement plus tripoté que la plupart des filles que tu as croisées dans ta vie. Alors ne me la fais pas, je te connais littéralement sous toutes les coutures. Et y a pas de honte à s’inquiéter. Cette vie est assez dure comme ça, on va pas en rajouter en s’imposant des règles de morale à la con. »


  Quintaine eut un hoquet bref et Saléon comprit avec quelques secondes de retard qu’il s’agissait d’un rire.


  « Tu as raison, doc. Excuse-moi.


  — Excusé. On boit quelque chose ? »


  Le trio se fit une place dans le cercle braillard et s’assit aux côtés de Durieux, lequel discutait avec Léandrès et Bazin de la meilleure façon de capturer un valéran jaune.


  « Appât !


  — Filet.


  — Appât !


  — Filet, tête d’algue ! Le valéran, c’est pas à l’hameçon que ça se décroche ! »


  Saléon prit soin de rester hors de la conversation, n’y connaissant goutte à l’art de pêcher sa subsistance. Il balaya du regard l’ensemble des convives. Il vit Vexini, toujours avec son feutre à panache blanc vissé sur le crâne et sa pipe rivée aux lèvres, mais ne trouva pas trace de la capitaine. Il s’en ouvrit à Quintaine.


  « Elle s’est enfermée dans sa cabine.


  — Tu sais pourquoi ? »


  Quintaine signifia que non et Saléon s’en étonna. Ophélie venait de rencontrer un succès non négligeable en s’extirpant du piège dans lequel les pillards avaient espéré la prendre. Il se leva et se décida d’aller s’enquérir de son état. Quintaine comprit parfaitement ce qui motivait son ancien commandant de compagnie et il permit à Saléon de s’en aller en retenant Barbelin, lequel s’indignait de le voir partir avec, à la main, un verre encore sec.


  Saléon toqua à la porte de la cabine et attendit qu’une voix étouffée lui intimât l’ordre d’entrer. Il découvrit alors Ophélie, penchée sur une carte des routes maritimes.


  « Il est temps de venir vous détendre, madame. La nuit ne va pas tarder et il est plus que nécessaire que vous preniez un peu de repos. »


  Ophélie prit un air embarrassé et Saléon se rappela ses débuts en tant qu’adjoint. Il connaissait très bien cette réserve : c’était celle d’une personne désireuse de prendre part aux moments de camaraderie mais qui se l’interdisait pour des raisons de posture.


  « Ce n’est pas vous abaisser que de venir boire un verre avec vos marins.


  — Je vous demande pardon ?


  — Votre attitude, là… Je connais. J’étais capitaine avant de prêter serment. Quand on est jeune officier et peu sûr de soi, on a tendance à penser que réduire la distance qui nous sépare de nos gars revient à se mettre en péril. »


  Ophélie baissa les yeux, ne sachant trop comment réagir face à cet homme qui avait lu en elle comme dans un livre.


  « Je n’ai pas leurs compétences, admit-elle. Je ne sais pas faire ce qu’ils font au quotidien.


  — Et réciproquement. Ils n’assument pas la charge morale qui consiste à se préoccuper de tout, en tout lieu et en toutes circonstances.


  — C’est exact. Mais je ne pense pas que me griser avec mes hommes m’aidera à m’affirmer en tant que chef.


  — Personne ne vous demande de vous saouler comme un mendiant un jour de foire.


  — Ce n’est pas si facile. Du moins, ça l’est encore moins pour moi. »


  Saléon comprit où voulait en venir Ophélie. Être une femme seule et consommer de l’alcool dans une assemblée composée d’hommes rudes était un risque qu’il n’avait effectivement jamais affronté.


  « Personne ne vous touchera, lui promit-il. Encore un serment à mettre à mon actif. Et puis je pense que votre quartier-maître est un filou mais pas un salopard. Je vous en supplie : venez. Il fait bon là-dehors. La nuit est belle, l’air léger. Vous avez bien manœuvré et vous nous avez sauvé la mise à tous lors de la poursuite ; les gars le savent.


  — Sans le brouillard nous serions peut-être tous morts.


  — Peut-être, mais pour l’instant nous sommes en vie et il serait criminel de ne pas en profiter. Et pour une fois qu’un banc de brume m’apporte autre chose que des emmerdes… »


  Ophélie fronça les sourcils. Saléon lui fit signe de passer outre la plaisanterie que lui seul pouvait comprendre.


  « Venez. De ma propre expérience, il n’est pas sain, pour un chef, de dédaigner la liesse qui succède aux victoires. Cela crée une distance inopportune, née du sentiment qui anime alors le troupier que son chef n’estime pas assez ceux à qui il entend commander. Et ça, ça vous ferait infiniment plus de tort qu’une erreur ou une hésitation dans un moment d’urgence. On pardonne facilement l’inexpérience, jamais l’arrogance. »


  Ophélie sourit et accepta de suivre Saléon à l’extérieur. Leur sortie fut acclamée par l’équipage et la capitaine sentit son cœur remonter dans sa gorge. Accrochés aux haubans, assis sur les espars et les rouleaux de cordage, marins de Biscale et Chevauche-brumes partageaient la joie d’avoir joué un mauvais tour aux pillards des côtes attenantes.


  Ophélie et Saléon furent soudain tirés au sol et forcés à s’asseoir. On leur remit à chacun un gobelet d’étain rempli de liqueur d’ambre. En face d’eux, Barbelin se tenait au centre du cercle des buveurs, les mains sur les hanches, dans une attitude théâtrale.


  « Mes petits amis ! commença-t-il en donnant de la voix. Maintenant que la taulière nous a fait l’honneur de ramener ses miches, je vais vous apprendre un jeu. Ça s’appelle « la gouvernante » !


  — Ah non ! s’écria Durieux. C’est un truc d’assassin ce jeu-là ! On va finir pétés comme des amorces.


  — Personne t’oblige à jouer, tripes-en-sucre. Si t’as peur de fêter la victoire dignement, tu peux demander à Sidivon qu’il te fasse une tisane. »


  Barbelin s’attira les insultes de Durieux et les vivats de l’assemblée. Il exécuta une courbette et sortit deux dés.


  « Voilà comment ça se joue. Chacun son tour, on lance les dés. Dès qu’il y a un sept qui sort, tout le monde doit crier et porter vivement une main à son front. Le dernier qui s’y met, il boit une gorgée.


  — Quel intérêt ? s’interrogea un marin à la calvitie prononcée.


  — S’amuser à voir les plus cuits méjuger de leur force et se mettre des claques dans le museau.


  — Et si on sait pas compter ?


  — Alors tu vas finir bourré. »


  Nouveau concert de rires. Barbelin tira de sa ceinture sa toque à crevés et la montra à l’assemblée.


  « Et ça, c’est le chapeau de la gouvernante. Le premier qui fait un double, il le met et à chaque fois qu’un dé sort le même chiffre, il boit. Par exemple, si tu fais double trois, tu boiras dès qu’un trois sortira dans le jeu. C’est clair ? Allez, on s’y met. »


  Le premier tour se passa dans la cacophonie générale, entre ceux contestant leurs gages et ceux buvant sans y être invités. Durieux écopa bien évidemment du chapeau dès son premier lancé de dés en produisant un double quatre. Beau joueur, il accepta la sentence et continua la partie.


  L’alcool se répandit dans les veines et sur le pont. Bravades et plaisanteries n’épargnèrent personne, pas même Ophélie qui, bien qu’aidée par l’ivresse, se déposséda lentement de sa réserve guindée. Quintaine, de son côté, forçait l’admiration des gabiers auxquels il se mesurait. Le vétéran encaissait verre sur verre avec l’inflexibilité d’un carré de piquiers repoussant une charge de cavalerie.


  Barbelin, fidèle à sa nature, ne put s’empêcher de se moquer vulgairement de Durieux à chaque fois qu’un quatre roula sur les planches. Tout y passa : sa mère, son origine sociale, sa virilité… Jusqu’à ce que vienne le tour de l’artilleur. Le sort se joua de lui avec une ironie mordante en lui faisant tirer un double.


  « Oh… Verge molle…


  — Ça va être ton tour de ramasser ! » exulta Durieux en retirant sa coiffe et en la lui tendant. Mais avant que l’artilleur n’ait pu s’en saisir, il la ramena vivement à lui et entreprit de défaire les attaches de son ceinturon.


  « Qu’est-ce que tu fais ?


  — Je te prépare un galure digne de ta magnificence, ça t’apprendra à ouvrir ta grande gueule ! »


  Durieux enfonça la toque dans son pantalon et, sous les rires hystériques de l’assemblée, se frictionna les parties génitales avec. Même Ophélie se laissa gagner par cette hilarité débridée, elle qui avait jusqu’ici mis un point d’honneur à se garder de toute plaisanterie graveleuse.


  Barbelin s’empara de sa toque avec une prudence affectée, ne la tenant que du bout des doigts. Saléon le connaissait trop bien pour douter, ne serait-ce qu’un instant, de son état d’esprit réel : le bougre feignait d’être dégoûté, simplement pour amuser la galerie avec ses pitreries.


  Saléon frissonna. Le temps était pourtant clément et la route qui reliait Vernes à Gide était usuellement balayée par des vents chauds. Il n’était pas marin et ignorait tout des règles régissant les courants et les souffles d’air mais ce changement de température le surprit. Il leva les yeux au ciel, soucieux de découvrir un grain, une nuée annonciatrice d’une mauvaise nuit mais il ne parvint qu’à se sentir intimidé par la dentelle des constellations. Il se pencha vers Ophélie et lui confessa son ignorance.


  « Dites-moi, il arrive souvent, en mer, que le temps change comme ça ? »


  Saléon craignit un instant d’avoir dit une bêtise lorsqu’il vit sa camarade se figer, tandis que ses pupilles se dilataient. Moins enivrée que la plupart de ses marins, elle avait compris la première. Elle bondit sur ses pieds et hurla :


  « Branle-bas ! Tout le monde à son poste ! »


  Les hommes la regardèrent avec un air de surprise teinté de mépris pour cette pauvre folle qui ne tenait visiblement pas l’alcool. Mais Vexini remarqua le panache de vapeur qui accompagna les cris de l’officière et sut aussitôt à quoi le reste de la nuit serait dédié.


  « Debout, tas de cons, debout ! La bête est là ! À vos postes, secouez-vous ! »


  Les flacons roulèrent sur le pont et les gobelets furent abandonnés prestement. Une grande cohue s’empara de la Frondeuse quand son équipage se télescopa pour rejoindre son poste, le fil de la trajectoire de chacun s’emmêlant dans un désordre indescriptible. Sidivon retourna se terrer dans son infirmerie, bousculé dans les coursives par les artilleurs que Barbelin insultait copieusement en les enjoignant à charger leurs couleuvrines. Lui-même se rangea à la proue du navire, dans l’entrepont et se mit en devoir de préparer Isore à sa prochaine bataille.


  Vexini ordonna à Bazin de remonter dans son nid-de-pie et de l’alerter au premier signe d’une présence hostile. Le guetteur obtempéra mais non sans avoir fait remarquer que, malgré la lumière des lunes, la pénombre allait très certainement nuire à ses capacités. Vexini haussa les épaules et se rangea aux côtés d’Ophélie, laquelle avait les mains crispées sur la barre. Derrière elle, deux gabiers préparaient le lance-harpon au combat.


  « J’ai également ordonné que l’on fasse marcher le fourneau, quartier-maître.


  — Vous pensez qu’on aura le temps de le faire chauffer suffisamment ? — Je n’en sais rien mais je préfère mettre toutes les chances de mon côté. »


  Vexini jeta un regard en biais aux gouttières qui couraient le long du château arrière et se prit à espérer que le mage façonneur de Barberon eût autre chose qu’un verre d’eau tiède entre les oreilles.


  Passé la folie de l’alarme, la Frondeuse ne fut plus que silence. Tandis que sa proue fendait les flots, des centaines d’yeux en scrutaient la surface, à la fois désireux et terrifiés de voir apparaître un rostre qui éventrerait la caraque ou un tentacule qui l’empoignerait par les cheveux avant de la tirer vers le fond.


  Léandrès rejoignit Bazin et entreprit de l’aider dans sa tâche. Le vieux pêcheur ne se berça pas d’illusions, parfaitement conscient que quel que soit le soin apporté à la surveillance des alentours, le monstre pouvait tout aussi bien surgir des profondeurs et empoigner le navire par la quille.


  « Je n’aime pas ça, lâcha Bazin.


  — Quoi donc ?


  — Oh, je ne sais pas… L’idée de devoir pêcher un cauchemar avec un navire dont une des armes implique qu’il faille entretenir un feu sous le pont, par exemple ? »


  Léandrès dévisagea son comparse sans que l’intéressé s’en aperçoive, trop obsédé par l’idée de voir venir le premier coup.


  « Pourquoi tu es là alors, Bazin ?


  — Comme tous les gars qui sont à bord : pour le pognon. Je connais personne qui travaille sur un navire par plaisir. Si on ramène la carcasse à Gide, on sera des rois. On nous paiera à boire dans tous les tripots de la criée pour qu’on raconte notre histoire. On en vendra des morceaux aux bourgeois, comme souvenir ou comme remède, peu importe. Ça nous rendra la vie plus facile. »


  Léandrès ne sut trop quoi répondre. Deux instincts luttaient en lui : celui chargé de sa survie et celui qui lui soufflait que toute cette histoire n’allait être qu’un formidable gâchis. Ne pas tuer la bête, c’était se condamner à mort. L’assassiner, c’était sacrifier un habitant des profondeurs dont la magnificence n’avait d’égale que la puissance sauvage. Et tout ça pour quoi ? Pour que le commerce reprenne ? Pour que les matelots de Biscale qui l’auront tué meurent de cirrhose avec cinq ans d’avance ? Rien de tout cela n’avait de sens.


  « Là ! s’écria soudain Bazin en tendant un bras maigre vers bâbord. Il y a quelque chose ! »


  D’un sifflement bref, il en alerta Ophélie et Vexini, lesquels maintinrent la caraque à une distance respectueuse de la forme qui se démarquait à peine des ténèbres environnantes, ses arêtes légèrement veinées du blanc pâle que lui prêtaient les lunes.


  « C’est le monstre ? » demanda Saléon en les rejoignant. Derrière lui, Durieux et Quintaine étaient prêts pour la guerre, l’arme au poing et le visage fermé. Ophélie imagina un instant se retrouver confrontée sur un champ de bataille à des légions complètes, forgées à partir de gaillards de cette trempe. Elle frissonna et ne sut si cela était le fruit de l’appréhension ou du froid toujours aussi mordant.


  « Impossible d’être sûr, répondit Vexini. Mais je vois pas trop ce que ça pourrait être d’autre…


  — Je vais attendre encore un peu que le fourneau fasse monter la vapeur dans les gouttières, leur indiqua Ophélie. Ensuite nous irons voir ça de plus près. »


  Les minutes passèrent et semblèrent des heures. Quand tout fut enfin prêt, Ophélie fit danser la barre dans ses mains et la Frondeuse mit le cap sur la forme inconnue. Lentement, le spectacle se révéla, tout de bleu et de noir. Ce n’était pas la bête mais une épave ; un mât dépassait de la structure à demi immergée.


  « Fausse alerte. C’est encore une de ses victimes, en déduisit Vexini.


  — Pas seulement, le contra Ophélie. Le froid nous informe avec certitude de la présence de notre proie. Elle est donc ici.


  — Où ?


  — Je ne sais pas, on y voit goutte ! »


  Saléon prit une initiative et ordonna à Durieux d’aller chercher Barbelin. L’artilleur ne cacha pas son mécontentement à l’idée de devoir délaisser sa pièce mais se consola un peu lorsque l’ancien capitaine lui confia son idée.


  « Tu peux nous bricoler un truc pour foutre le feu à cette épave ? Quelque chose qui nous permettrait de l’allumer de loin…


  — Tu veux te faire un phare de fortune, le coupa Barbelin ?


  — C’est ça.


  — Mais pas de problème ! Faut faire cramer ou péter quelque chose ? Sieur Barbelin est ton homme ! »


  L’artilleur retourna à la cale prélever un peu de matériel, avec une joie et une énergie tout enfantines. Parfois Saléon ne savait pas si Barbelin était extrêmement malin ou con comme ses pieds. Il se garda bien de lui poser la question lorsqu’il revint, les bras chargés comme un dimanche de vendanges.


  « La Quintaine, file-moi un coup de main ! dit-il en tendant à son camarade deux bougies. Râpe-les avec ta dague. »


  Le vétéran s’exécuta sans poser de questions. Barbelin fit tresser à Durieux des cordelettes qu’il enroula autour de plusieurs bouteilles de verre. Il y versa ensuite un fond de poudre ainsi que de l’alcool et les copeaux de cire obtenus. Il ferma enfin le goulot avec un chiffon imbibé. Au bout d’une dizaine de minutes, il disposait d’autant de projectiles incendiaires qu’il distribua.


  « Dès qu’on y aura foutu le feu, faudra les balancer vite fait. Si vous les gardez en pogne trop longtemps, surtout avec ce qu’on a bu…


  — On a compris, l’interrompit Saléon. Assez traîné comme ça, on y va. »


  Tous se préparèrent. Durieux mésestima la longueur de sa corde et, en s’entraînant à la faire tourner, envoya sa bouteille se fracasser sur le pont derrière lui. Fort heureusement, il n’avait pas allumé sa mèche et les dégâts furent insignifiants. Barbelin lui lança un regard goguenard et ne manqua pas cette occasion de le houspiller encore.


  « Vous prenez toujours tout à la légère comme cela ? » demanda Ophélie à Saléon, lequel ne répondit pas, occupé à faire allumer son brûlot par Vexini. Le quartier-maître, avec son éternel pipe coincée entre les dents, lui tendit son morceau de pyrite. Le troisième raclement suffit à enflammer l’objet et l’ancien capitaine le fit danser dans les airs avant de l’envoyer au loin. Il toucha et une flaque de feu se mit à couler sur les flancs de l’épave.


  « Encore. »


  Ils jetèrent leurs bouteilles, les uns après les autres mais beaucoup manquèrent. Saléon finit par les lancer lui-même, étant le plus habile à ce jeu-là. Progressivement, le brasier sur l’océan s’élargit. Les flammes coururent sur le bois et, aidées par la cire et la poudre, commencèrent à escalader mâture et espars abandonnés. La lumière repoussa les ténèbres et le spectacle qui se révéla alors laissa l’équipage de la Frondeuse sans voix.


  Ce n’était pas une carcasse mais des dizaines qui étaient rassemblées là. Des navires de tout tonnage et de toute obédience, enchevêtrés les uns dans les autres en un amalgame terrifiant de rostres brisés et de membrures enfoncées. Galéasses de Pastidie, galions biscaliens, felouques longemariennes… Tous avaient trouvé leur fin en cet endroit. Des lambeaux de voiles, courbés sur leurs gréements comme des cadavres sur un rempart, surplombaient ces squelettes gelés et se mirent à trembler lorsque le souffle brûlant de l’incendie les souleva. Le ronflement des flammes se joignit au clapotement des vagues et lentement, révéla la forme exacte de ce cimetière marin : un cercle de bois, de toile et de chair putréfiée.


  Au centre, une tache noire demeura et Ophélie eut un mouvement de recul. Elle se remémora l’abordage de l’Éphéméride, l’inspection de ses entrailles et le lancer de harpon que Brön avait tenté avant que son fer ne se fiche dans un mur de ténèbres, d’une noirceur semblant capable de dévorer toute lumière. Exactement comme celle qui était lentement encerclée par les flammes.


  « Son antre. C’est son antre ! »


  Un chuintement provint subitement du cercle martyrisé : de la glace courait maintenant sur sa surface et s’opposait au feu dans sa conquête des épaves. Quelque chose bougea. Saléon empoigna sa hache dans un réflexe mais ce qu’il vit le dérouta à tel point qu’il la laissa pendre mollement au bout de son bras, soudain privé de toute vigueur.


  « Qu’Enoch nous vienne en aide. »


  Un œil gigantesque et brillant comme une rondache de cuivre se posa sur eux, avant d’accompagner son apparition d’un rugissement qui leur vrilla les tympans.


  XXVI

LE BRASIER DES VANITÉS



  « Personne ne saurait vous remercier comme vous le devriez, monsieur le Régent. C’est plus qu’un asile que vous nous offrez, c’est le salut. »


  Poltrick se fendit d’un hochement respectueux de la tête, marquant ainsi qu’il acceptait cet éloge. L’assemblée des mages intercesseurs qu’il avait fait mettre à l’abri dans le palais avait tenu à se masser sur sa route ce matin, alors qu’il se rendait à une séance du conseil. Cette masse de robes bleues détonait sur le pavement clair du grand hall, attirant les regards et les commentaires. Poltrick n’avait pas besoin de ça et le mage qui venait de lui faire part de sa gratitude se fourvoyait s’il imaginait un instant qu’il s’agissait d’un acte de bonté. En vérité, Poltrick avait secouru les intercesseurs car il comptait sur eux pour renforcer son pouvoir. Il y en avait déjà si peu ! Quatre-vingt-deux, lui avait rapporté Druon. Quatre-vingt-deux sages, tout ce qu’il restait du fameux « collège des cent » fondé par Ozgar et qui peinait déjà à simplement mériter son nom. Ce qu’étaient devenus les autres, Poltrick n’en savait rien. Tués, enlevés, en fuite… Tant pis, il ferait sans eux.


  En vérité, il n’avait ni le temps ni l’envie de se lancer à la recherche des disparus. Il appréhendait davantage la séance plénière qui l’attendait et où ne manquerait pas de se présenter Juxs, ce serpent qu’il rêvait d’écraser sous son talon. Il accepta néanmoins le bouquet de fleurs fraîches que lui offrit une jeune mage, à peine sortie de l’adolescence. Son visage d’une beauté hors du commun et ses grands yeux noisette charmèrent Poltrick ; ce sentiment le réconforta. Que ce soit par calcul, par nécessité, peu importait. Il avait bien fait.


  « Vous êtes ici chez vous, finit-il par concéder. Dès que les choses se seront calmées, le Bleu-Royaume aura besoin de vous. Maintenant, excusez-moi, le Dauphin m’attend. »


  Il s’éloigna, accompagné par des applaudissements discrets et s’enfonça dans le dédale de couloirs encombrés d’œuvres d’art qui le conduisit jusqu’à la salle du conseil et se débarrassa du bouquet, sans cérémonie, entre les mains d’un page ahuri. L’hostilité qui s’empara de lui à la vue de Juxs trônant aux côtés de l’héritier fut aisément décelable tandis qu’il prenait place autour de la table. Les cœurs s’emballèrent, l’air se fit épais comme de la mélasse.


  Poltrick sut pouvoir compter sur le soutien des autres parties présentes : Berak et Druon lui étaient acquis et Tamarside était absent. Passé l’inconfort de devoir partager l’exercice des affaires de l’État avec un parvenu, il se trouvait en position de force.


  « Je souhaite soumettre un décret au conseil, annonça Téobane, sans plus de préambule.


  — Un décret, Sire ? lui demanda Poltrick. À quel propos ?


  — Je veux convoquer les armées du Bleu-Royaume et reprendre Barberon. »


  Une exclamation outrée accueillit l’annonce.


  « Sire, tenta Druon, Barberon n’est pas perdue.


  — La cité est pourtant entre les mains de déserteurs et d’hérétiques, le contra Juxs. Vous-même m’avez fait part de votre répulsion bien légitime envers ces mercenaires, n’est-ce pas ?


  — Et j’éprouve toujours une méfiance certaine envers eux. Mais il est impensable…


  — De laisser le plus grand arsenal du royaume aux mains des rebelles ? l’interrompit Juxs. Je suis bien d’accord avec vous, sénéchal. Sachez, Sire, que le culte d’Enoch vous soutient et qu’il déclarera vos ennemis hérétiques et adversaires de la couronne. »


  Le poing de Poltrick s’abattit sur le plateau de bois.


  « Assez, seigneur-cardinal ! Retournez à vos élucubrations d’illuminé et ne venez pas déverser votre poison dans l’oreille du Dauphin ! Une guerre, rien que cela !


  — Il en va de la survie du royaume, du salut des âmes.


  — Les âmes se portent mieux lorsqu’elles sont tenues éloignées du domaine de Vikris. Que comptez-vous faire, Juxs ? Envoyer les légions marcher sur une de nos possessions ? Conquérir ce qui nous appartient déjà… La belle affaire.


  — Il ne s’agit nullement de conquérir quoi que ce soit, se défendit le prêtre, mais de chasser les vecteurs de corruption. Barberon sera épargnée, à condition que nous intervenions avant qu’il ne soit trop tard.


  — C’est un devoir sacré, monsieur le Régent », insista Téobane.


  Poltrick se rendit compte qu’il serrait le rebord de la table à s’en blanchir les phalanges. Il feignit de se détendre et proposa une alternative : que l’on vote pour décider si oui ou non, une expédition devait être menée. Ce n’était là qu’un moyen évident de balayer cette mention. Chaque membre disposait d’une voix, à l’exception de Téobane qui en détenait deux. Même avec l’appui favorable du clergé, l’héritier ne disposerait que de trois voix, soit autant que Druon, Berak et Poltrick. Si Myrelle avait été présente, il aurait même été en situation de faiblesse.


  À la grande surprise du Régent, Juxs incita le Roy à accepter. Mais le seigneur-cardinal fit ensuite une demande qui acheva d’excéder le camp de Poltrick.


  « Le clergé devrait disposer de deux voix.


  — Deux voix ! s’étrangla Berak. Et pourquoi donc ?


  — Je suis conseiller du prince mais je représente également l’Enochdil qui n’a pas pu se rendre disponible et s’en excuse.


  — Vous n’aurez qu’une voix, gronda Poltrick, celle dévolue au clergé.


  — Je pense qu’il serait opportun de procéder à un vote par tête et non par ordre. »


  C’en fut trop. Le Régent bondit.


  « Assez ! La séance est terminée. Sénéchal, raccompagnez le Dauphin dans ses appartements et veillez à ce que personne ne s’en approche sans mon autorisation. Quant à vous, seigneur-cardinal, retournez auprès de votre maître et essayez d’apprendre de lui avant qu’il ne soit trop tard. »


  Juxs laissa le Régent s’éloigner, ignorant le mépris ostensible de Berak, la froideur de Druon et la détresse muette de Téobane. C’était en toute connaissance de cause qu’il avait à ce point dévoilé son jeu aujourd’hui. Les prochaines heures seraient déterminantes et il le savait ; il avait déjà pris ses dispositions.


  


  
    *
  


  Cela faisait maintenant plus de six heures que Kernon attendait avec ses sbires et il commençait à en avoir assez. Ces dernières semaines avaient mis son endurance à rude épreuve et sans sa foi profonde et la volonté qu’Enoch daignait lui accorder, il aurait certainement failli. Il s’en serait voulu et l’affection profonde qui le liait à Juxs aurait rendu cet échec encore plus insupportable. Kernon n’avait pas oublié les indulgences du seigneur-cardinal, sa charité, les soins permanents qu’il avait apportés à des âmes abandonnées par le pouvoir, des âmes comme la sienne qui n’intéressaient plus les bourgeois.


  Mais Juxs avait ce don de l’homme juste, celui de détecter en chacun des graines d’humanité, de force et de ferveur qu’il s’acharnait à faire éclore. Par sa grâce et son autorité naturelle, il s’était attaché les services d’une armée de serviteurs au premier rang desquels se tenait, fier et fidèle, Kernon.


  Le bienheureux-sergent frissonna malgré la fourrure qui recouvrait son uniforme de milicien et ses épaules. Cachés dans les taillis en bord de route, ils étaient privés des rayons revigorants du soleil et ne pouvaient qu’envier la poterne nord dont les claveaux semblaient briller sous la lumière.


  « On a froid, patron, fit remarquer un petit sec au nez aquilin.


  — C’est bien. Qu’est-ce que tu veux que ça me foute ?


  — Y en a pour longtemps encore ? » renchérit un gros milicien au visage tatoué.


  Kernon gronda, agacé de devoir sans cesse répéter les mêmes choses. Son regard bleu acier rencontra celui de ses dix compagnons.


  « On attendra tout le jour et toute la nuit s’il le faut, Vakir. J’ai reçu des ordres clairs et il me semble que je vous les ai retransmis. Si on loupe notre coup, on sera marron pour de bon, y aura pas de rattrapage. Alors fermez-la et tenez-vous prêts. »


  Le sort voulu qu’ils n’aient justement pas à attendre longtemps. Un cavalier légèrement vêtu sortit précipitamment de la ville en empruntant la poterne frappée par le soleil. Il ne portait ni arme apparente ni protection sophistiquée mais la croupe de son destrier était flanquée de deux grandes fontes. Kernon en fut pleinement satisfait.


  « Là, voilà notre estafette. En place ! »


  Les miliciens se répartirent dans les bosquets. La brute simiesque déglutit après avoir reniflé bruyamment tout en refermant ses doigts sur un épais gourdin. À l’abri derrière un grand châtaigner, Kernon lui fit signe d’attendre le dernier moment : il fallait patienter jusqu’à ce que leur proie quitte les abords immédiats de la ville pour s’enfoncer dans l’ombre du chemin forestier. Le bienheureux-sergent se concentra tout d’abord sur le bruit sourd des sabots, puis perçut le craquement des brindilles piétinées, la vibration du sol et enfin le cliquètement des pièces de sellerie. Quand l’odeur du cheval parvint à ses narines, il donna l’ordre.


  Le gros tatoué surgit de sa cachette en gesticulant. Une main se referma sur les rênes de la monture affolée, l’autre utilisa la trique comme un prolongement naturel de son bras et percuta le cavalier en plein flanc. L’homme vida les étriers et ne se releva sur ses coudes, le souffle coupé, que pour contempler la face patibulaire qui le surplombait.


  « Que…


  — Ne vous fatiguez pas, mon bon ami », intervint Kernon en repoussant son complice. Derrière lui, le reste de la troupe maîtrisait le palefroi et entreprenait d’en fouiller le harnachement. Le petit sec tira d’une sabretache une pomme qu’il porta immédiatement à sa bouche. Le fruit toujours coincé entre ses dents, il effeuilla le paquet de lettres sur lequel il venait de faire main basse. Les unes après les autres, les missives tombèrent à ses pieds, imbibant leur papier de l’eau croupie des ornières. Le milicien finit par tourner son regard vers son supérieur en hochant négativement de la tête.


  « Je n’ai pas d’argent, tenta le cavalier. Je suis porteur de nouvelles et mes seules richesses sont ce que je porte sur le dos. Même l’animal n’est pas à moi. Je… »


  Un coup de poing résonna contre sa joue avec le bruit d’une pâte battue par un boulanger.


  « Bague-museau, lui ordonna Kernon en se redressant, tu sais très bien qui nous sommes et pourquoi nous sommes là. Tiens-toi tranquille.


  — Je le fouille, chef ? demanda le grand tatoué.


  — Non, Vakir. Ce genre de type est trop malin pour se balader avec ce que nous cherchons sur lui. Surveille-le-moi. »


  Le bienheureux-sergent retourna auprès du destrier et commença à faire courir ses doigts le long de la bride puis de la selle, caressant le cuir et tapotant le troussequin, à la recherche d’une cache.


  « On a déjà regardé, patron », tenta un milicien mais Kernon lui intima l’ordre de se taire en recourant à une grimace à la fois amusée et arrogante. Il finit par palper la sous-ventrière et se figea soudainement.


  « Enlevez-moi ça. »


  Le harnachement fut jeté à terre. Kernon tira une dague et en utilisa le tranchant pour faire sauter les coutures. Celles-ci étaient étonnamment claires pour une pièce de cuir aussi usée et c’était là le seul indice suspect qu’un homme peu averti aurait pu déceler. Le bienheureux-sergent loua intérieurement la qualité du travail du bourrelier tout en le détruisant à grands revers de lame. Lorsque les fils cédèrent, ils libérèrent une lettre marquée du sceau du Régent.


  « Ah ! exulta Kernon en portant le vélin à ses narines. Ça sent la sueur de bête et le complot ! »


  Les miliciens ricanèrent tandis que leur chef prenait rapidement connaissance du contenu de la missive. Satisfait, il se tourna vers Vakir ; le sbire interpréta ça comme un ordre et leva son gourdin pour en finir. Mais Kernon l’arrêta.


  « Non ! »


  Transi de peur, le messager resta tassé au sol, les bras croisés sur sa tête en une tentative désespérée de se protéger. Vakir tourna des yeux vides vers Kernon, lequel y lut de l’incompréhension et une pointe de déception. Le bienheureux-sergent lui tendit sa dague, fusée en avant, et passa le tranchant de sa main sur sa jugulaire.


  « Fais ça proprement. On nous a demandé d’être discrets et je n’ai pas envie de passer les dix minutes qui viennent à fouiller la boue du chemin pour en récupérer les dents que tu auras fait gicler. »


  


  
    *
  


  Juxs entra dans les appartements de l’Enochdil sans prendre la peine de s’annoncer. Il découvrit son tuteur, encore étendu sur son lit, flottant dans les vapeurs épicées d’encens. Pourtant Tamarside l’accueillit avec un franc sourire et un regard plus brillant qu’à l’ordinaire. Bien qu’il fût toujours aussi faible, le haut prêtre semblait lucide.


  « Ah, mon fils ! Tu as l’air soucieux.


  — Je le suis, en effet, confirma Juxs en brandissant le message portant le sceau de Poltrick. Le Régent est un traître, père, un hérétique. Il a tenté de rappeler les légions de son frère ! Il est plus qu’un administrateur inconsistant : c’est un vecteur de corruption.


  — Du calme, mon enfant.


  — Du calme ? Comment pourrions-nous rester les bras croisés devant une telle forfaiture ? Vous devez appeler à la levée des fidèles. »


  Tamarside toussa et ce simple réflexe sembla être acquis à un coût formidable. Il avala sa salive péniblement, faisant courir sa glotte sur son cou émacié.


  « Il n’y a pas de forfaiture, Juxs. Le Régent n’a pas agi contre le Roy. Notre ire est orientée contre les mages intercesseurs car ils jouent avec des pouvoirs qui les dépassent. Mais la déstabilisation de l’État ne servirait aucune cause. Ni celle du culte, ni celle du prince. »


  Juxs sentit la peine le submerger. Quelle triste carcasse était donc devenu le premier des gardiens du dogme ! Quelle faillite immonde que celle de ce prélat racorni et qui n’avait plus la force de s’élever contre ce qu’il avait toujours combattu.


  Juxs ne ressentit nulle colère contre cet homme mais une infinie tristesse. Son devoir l’appela et l’amour qu’il ressentit pour ce père de substitution ne lui parut être qu’un leurre de plus, une tentation malsaine destinée à le détourner de son véritable but. Il pria Enoch de lui donner la force nécessaire. Que le sacrifice auquel il allait consentir lui offre la faveur du dieu des dieux.


  Sa main se referma sur un coussin gonflé. Des larmes ruisselèrent sur ses joues lorsqu’il s’approcha de l’Enochdil affaibli.


  « Les ténèbres n’engloutiront pas ce royaume, père. Je vous en fais la promesse. »


  


  
    *
  


  Le crépuscule tomba brutalement sur Antinéa et imposa son ombre aux venelles. Progressivement, les pulsations feutrées des chandelles naquirent derrière les vantaux et projetèrent sur les façades l’éclat trouble de leurs vitraux. La journée avait été fort douce, marquée d’un ciel sans nuages et de ce fait, des plus agréables. Sauf pour un homme, un homme à ce point inquiet que la pénombre vespérale venait de le surprendre encore penché sur sa table de travail.


  Poltrick avait convoqué Druon, le sénéchal devant lui exposer la situation stratégique à l’ouest du royaume. Si trois légions quittaient Blanc-Rocher, il fallait que les autres tiennent seules face aux tribus saltaris. Aucune incursion n’avait été signalée depuis la récente conquête de la marche occidentale et ce glacis semblait remplir son office. Pourtant, Poltrick ne voulait pas prendre de risques inutiles et une invasion du nord de ses fiefs ne serait pas du plus bel effet en un contexte aussi troublé.


  Quelqu’un frappa et entra. Sans lever les yeux de sa table de travail, le Régent reconnut la démarche cliquetante de Druon, les éperons de son armure tintant martialement à chacun de ses pas. Toutefois, le rythme de son allure s’apparentait davantage à une course qu’à une entrée protocolaire. Poltrick leva la tête et découvrit Druon, en harnois de bataille, la main posée sur la garde de son épée. Il eut un mouvement de recul mais le soldat mit fin immédiatement à toute interprétation.


  « Ce n’est pas de moi que vous devez avoir peur, monsieur le Régent. »


  Sans plus d’explications, le sénéchal désigna le balcon. Le sang de Poltrick se mit à bouillir et il s’y précipita.


  La ville n’était plus cette ruche paisible et endormie à laquelle elle s’apparentait d’ordinaire à cette heure. Les rues étaient en effervescence, désormais peuplées de milliers de torches convergeant vers le palais, semblables aux affluents d’un fleuve de feu. Des cris et des prières coagulèrent en une clameur malsaine, fille de la fureur et de la peur. Poltrick, blême, se tourna vers Druon.


  « Déployez vos férostales, sénéchal. Et faites prévenir Berak. Dites-lui qu’il va devoir retrouver sa terre natale plus tôt que nous ne l’avions anticipé. »


  Druon acquiesça mais au moment où il s’apprêtait à faire demi-tour, un brasier lointain chassa les ombres qui tentaient de l’étouffer. Il en situa approximativement la position, près de la porte de Cébreçon.


  


  
    *
  


  La voracité des flammes fut comblée par l’offrande que leur fit Juxs. Vêtu d’une armure de bataille surmontée d’un tabard frappé du sceau du culte, le nouvel Enochdil brandit une masse dont la tête contenait un encensoir dispersant ses fumerolles sacrées.


  « Et qu’ainsi périssent les ennemis d’Enoch, du peuple et du Roy ! »


  Sa milice lui répondit par une acclamation bestiale, excitée par l’odeur du sang et de la poix jetée sur l’atelier d’Ozgar. Kernon jeta son brandon dans le brasier, recula afin de se mettre à l’abri de la fournaise, puis se rangea aux côtés de son suzerain.


  « Les fidèles sont-ils prêts, bienheureux-sergent ? »


  Kernon acquiesça et invita Juxs à se retourner. Le haut prêtre découvrit un ost de soldats en livrée pourpre, rangés en carrés disciplinés, fort chacun d’une centaine d’âmes. Piques et haches agrémentaient leurs poings gantés de cuir et plusieurs portaient sur leur poitrine des protections de fortune gravées d’inscriptions sacrées. Le tremblement du foyer prit possession du fer des lames, du poli des cuirasses et de la brillance humide des regards.


  Juxs avança lentement entre les rangs, dégustant le claquement des talons de lances qui martelaient les pavés à son passage, saluant ainsi son autorité héritée du divin. Il bénit certains de ses guerriers en effleurant leurs spalières, en signant les visages sous les capuchons. Quelques-uns pleurèrent sans honte.


  L’Enochdil s’arrêta enfin devant un brancard de procession, encadré par une garde d’honneur. Une relique sacrée y trônait sur un coussin de velours mauve ; Juxs récita un péan avant de l’effleurer du bout des lèvres. Une bannière claqua dans le souffle chaud, dévoilant le message inscrit en lettres d’or, une citation tirée des Orientations, le recueil de prières et lamentations le plus répandu dans le Bleu-Royaume.


  « Celui qui a reçu le don de la force ne doit pas détourner le regard devant l’âpreté des combats et la fièvre de l’impiété. »


  Juxs lutta pour contenir ses sanglots devant ce signe du dieu des dieux. Il était temps. Le peuple excité par les prédicateurs, déstabilisé par l’arrivée des malheureux chassés de leurs foyers, effrayé par un avenir qu’il estimait incertain, marchait déjà sur le palais. Les bons se devaient de les rejoindre.


  « Kernon ?


  — Monseigneur ?


  — Sus au Régent. Amenez-le-moi. Et surtout, protégez le Roy. Que personne ne porte la main sur lui. »


  Les phalanges profondes se mirent en marche, au rythme enivrant des tambours de guerre.


  XXVII

DANSE DE MORT



  Ophélie se força à détourner le regard du spectacle terrifiant que lui offrait le cimetière de navires. Broyés, concassés, amalgamés dans des postures contraires à leur nature, les vestiges de ces innombrables vaisseaux semblaient poser sur elle le regard mort et implorant de leurs sabords ouverts. Ces carcasses décharnées poussèrent une plainte lugubre et profonde, un râle de bois rompu qui s’échappa de leurs ventres creux lorsque la bête les bouscula dans sa charge.


  Un galion martyrisé gîta dans un craquement douloureux jusqu’à s’affaisser dans la mer. Un ballot de marchandise roula sur son pont comme une tête tranchée, avant de s’abîmer dans un océan bleuâtre, animé par les lueurs palpitantes de l’incendie. C’était là un futur dont la capitaine ne voulait pas, une invitation qu’elle se ferait fort de décliner.


  « Toutes les pièces parées à tirer sur bâbord ! »


  Sur l’ordre d’Ophélie, la Frondeuse présenta le flanc à son ennemi et en fit émerger les mufles verts de ses couleuvrines. Derrière chacune d’elle, tendus comme des arcs, les artilleurs de Barbelin se cognèrent le front aux sabords dans l’espoir de voir enfin ce qu’ils avaient traqué avec tant d’acharnement. Mais beaucoup ne virent que ce qui allait les tuer. Malgré les batailles de Libunce, le siège de Crevet et la chevauchée jusqu’à Barberon, peu de ces hommes se révélèrent prêts à affronter le cauchemar mugissant qui nageait à leur rencontre. La discipline flancha.


  Un canon tira sans ordre, immédiatement imité par un autre. Les unes après les autres, les bouches à feu éructèrent. Mais la coordination ayant fait défaut, les tirs se révélèrent hasardeux. Des boulets plongèrent dans de grandes gerbes d’écume, d’autres allèrent jusqu’à se perdre dans la barricade enflammée et leur choc donna naissance à des fontaines d’escarbilles. Mais aucun ne projeta dans l’air le flot de sang noir attendu. Barbelin s’emporta.


  « Rechargez, tas de gourres ! Un truc large comme un pont-levis et vous tirez à côté ? »


  Mais le temps manqua ; la bête fut sur eux. Ses membres empoignèrent la caraque et la firent tanguer avec une telle violence qu’une couleuvrine de la batterie tribord rompit ses amarres et glissa vers le flanc opposé. Elle dévala le pont incliné, écrasa un matelot dans sa course et percuta une de ses sœurs, démantibulant son affût comme le sien. Une lampe à huile, suspendue au mât, s’écrasa sur le pont dans un bouquet de flammes.


  Aidé par deux de ses gars, Barbelin se jeta sur l’incendie : laisser le feu se propager dans l’entrepont signerait la mort de tout l’équipage. Il empoigna une couverture et courut jusqu’à sa source. Il tomba à plusieurs reprises, tandis que son monde tanguait de bord à bord, secoué comme un arbre aux fruits mûrs par le monstre à l’extérieur. La panique fut près de le submerger mais comme à son habitude, il se protégea en énumérant dans sa tête une liste de choses simples. Poser la couverture sur le feu. L’étouffer. Dire aux gars de recharger leurs pièces. Retourner à la mienne.


  Cette méthode, il l’avait utilisée à maintes reprises lorsque, à découvert sous le feu ennemi, il était occupé à recharger sa couleuvrine, son seul espoir étant de défoncer la gueule de l’autre avant qu’il ne lui rende la pareille. Être artilleur, c’est s’exposer. Sans flegme, c’est un boulot qui vous mène pas bien loin. Il tendit la couverture devant lui et se jeta sur les flammes. La chaleur transperça l’étoffe mais, à force de claques et de coups de pied, Barbelin réussit à sauver sa vie, sa batterie et le navire tout entier.


  L’entrepont était désormais plongé dans l’obscurité la plus totale. Il faisait nuit et il n’y avait plus aucune lumière disponible. La bête obstruait toujours les sabords de sa masse, empêchant les lunes d’éclairer les entrailles de la caraque et la fumée de s’en extraire ; l’air devint piquant.


  « Rechargez, les gars ! Rechargez, magnez-vous le derche ! »


  Mais cet ordre ne porta nulle part. Peu rompus au combat naval, les Chevauche-brumes préférèrent mettre autant de distance entre eux et le monstre qui rongeait la coque à coups de crocs et de morsures de givre. Certains s’agglutinèrent stupidement contre la paroi opposée, d’autres tentèrent de retrouver le chemin vers le pont supérieur. Barbelin les insulta copieusement tandis qu’il tentait de rejoindre Isore. Celle-là, si elle tenait ne serait-ce qu’un peu de la bonne femme qui lui avait donné son nom, saurait les tirer de cette merde.


  Le maître artilleur fut brusquement jeté au sol lorsque la Frondeuse reçut un coup phénoménal qui la fit trembler. Il s’écrasa le front contre quelque chose de rude et froid et s’ouvrit l’arcade. Il sentit le sang couler dans son œil et se figer en cristaux de rubis autour de la plaie. Mais malgré la douleur, il sourit : c’était contre l’affût de sa pièce qu’il venait de se fendre la couenne.


  Barbelin s’agrippa à Isore de toutes ses forces. Plus trapue, la pièce jouait moins sur ses amarres et il était plus facile de la manœuvrer. Elle était chargée avec toutes les saloperies qu’il avait pu trouver : balles de pistolet, biscaïens, pierres. Il y avait même enfourné les fragments d’une poulie. Tout ça allait flanquer une sacrée chiquenaude à la saloperie qui gueulait là-dehors.


  Barbelin tira de sa poche un dégorgeoir tandis qu’il faisait courir ses doigts sur le fût. À force de tâtonner, son index racla sur l’orifice de la lumière. Il perça puis remplit le trou avec la poudre fine de la poire qu’il portait toujours autour du cou. Il ne lui fallait plus qu’un boutefeu et le tour serait joué.


  Mais l’entrepont était livré au chaos et plus rien n’était soigneusement ordonné comme quelques minutes auparavant. Barbelin n’avait aucune mèche allumée avec laquelle déchaîner sa fureur. À l’extérieur, la bête rua et dégagea soudain l’ouverture en face de sa pièce. Il découvrit alors une peau visqueuse et palpitante se tortiller contre la Frondeuse, dans des à-coups brutaux d’étalon en pleine saillie. Puis il vit l’eau s’approcher. La mer s’engouffra par les sabords ouverts, recouvrit les blessés et trempa la poudre.


  Barbelin hurla de rage et interposa son corps entre la gueule d’Isore et la voie d’eau. C’était stupide, beaucoup trop stupide. Une pièce bourrée jusqu’à la gueule mais qui allait finir engloutie sous la flotte à cause d’une saloperie de boutefeu qui s’était fait la malle.


  « Pourquoi ça ne tire plus ? Qu’est-ce que vous foutez ? »


  L’artilleur reconnut la voix qui tentait de ramener de l’ordre dans cette cacophonie. Mais surtout, il aperçut le point de lumière d’un fourneau de pipe. Il abandonna la barbeline, se rua sur Vexini et lui arracha sa bouffarde. Il eut le geste mal assuré, gêné par les ténèbres et les secousses ; ses ongles griffèrent méchamment la joue du second. Le quartier-maître chancela et lui adressa un violent coup de genou, pensant être agressé par un paniquard. Barbelin l’ignora, se jeta sur sa couleuvrine et écrasa la cendre brûlante sur la lumière du fût.


  Isore rugit avec la force de dix bombardes. Le flot de fer et de feu qu’elle cracha frappa le léviathan au ventre avec une telle violence que le monstre lâcha prise. Un brame de douleur fit trembler les planches et rentrer les têtes dans les épaules mais la bête s’effondra dans les flots bouillonnants et disparut sous la surface.


  Un calme relatif revint. Vexini s’approcha de Barbelin et lui arracha sa pipe des mains.


  « Tu vas me la bousiller, crétin.


  — Merci de rien, grosse loche.


  — Tu veux un honneur de bataille peut-être ? Seize chiens verts à bord de ce navire et t’es pas foutu de toucher une seule fois ta cible avant qu’elle nous tombe sur le râble. »


  Vexini ne s’étendit pas sur le sujet. La voix d’Ophélie l’appela au-dehors. Il fit demi-tour et rejoignit le pont supérieur.


  La luminosité qui le cueillit le surprit. La nuit était encore profonde mais l’incendie gagnait du terrain sur le cimetière de navires. Il remonta en direction de la poupe, ignorant sur son passage les suppliques des premiers blessés. Il vit Sidivon, agenouillé au-dessus d’un gabier. L’homme avait chuté de son perchoir et un os sortait de sa jambe rompue. Le médecin partagea un regard résigné avec le quartier-maître et ils se comprirent. Un sang dilué maculait les planches de bois et s’agglomérait, comme un limon répugnant, dans le creux des cordages enroulés.


  La Frondeuse avait survécu au premier assaut. Bellocqnär avait bien travaillé ; le bordage n’avait pas été percé malgré la rudesse de l’attaque. La caraque maintenait toujours une bonne allure bien que plusieurs cordages pendent de leurs gréements rompus, comme les cheveux d’une coiffe dérangée par le vent. Vexini grimpa l’escalier du château arrière. Machinalement, sa senestre suivit la rambarde. Il la retira brutalement sous l’effet de la douleur : un croc aiguisé était resté prisonnier du bois et il venait de s’y entailler la paume. Le quartier-maître se promit d’aller le récupérer une fois la pêche terminée. Cela ferait déjà un souvenir à monnayer une fois de retour au pays.


  Ophélie l’accueillit avec un visage fermé. Elle était blême et son regard laissait trahir son angoisse.


  « Nos pertes ?


  — Faibles pour le moment, la rassura Vexini. Vous croyez qu’elle s’est barrée ? »


  À peine avait-il posé cette question qu’un corps immense sauta hors de l’eau à quelques brasses sur bâbord ; un rugissement accompagna cette démonstration de force. Lorsqu’elle retomba, la masse d’ébène éclaboussa la Frondeuse et la souleva sous les vagues créées par le choc. La chose se répéta, encore et encore, sur les flancs, à la poupe comme à la proue. Ophélie en fut profondément troublée.


  « Que fait-elle ?


  — Elle vous défie », répondit Saléon en la rejoignant, flanqué comme à son habitude de Durieux et Quintaine. De la pointe de sa hache, il désigna le cercle de flammes. Un ichor noir souillait la lame et Ophélie prit conscience de la bravoure qui animait cet homme. « Si ce que vous avez dit est vrai et que ceci constitue, pour cette chose, son antre, alors elle ne l’abandonnera pas si facilement.


  — Les couleuvrines ne nous seront pas bien utiles, regretta amèrement Quintaine en rechargeant son pistolet à rouet. Sauf pour l’empêcher de se coller à nous. Et encore…


  — Alors il va falloir faire ça à l’ancienne. »


  Les regards se tournèrent naturellement vers le lance-harpon. Durieux fit pirouetter sa lance et la ficha dans le pont avant de se placer derrière l’arme de jet. Lorsqu’il voulut s’en servir, il se rendit compte qu’une main était encore accrochée à l’une des poignées. Il la décrocha et la jeta par-dessus bord, sans plus de cérémonie.


  « Il a pas eu de bol, le gars.


  — C’est pas le meilleur endroit si tu veux te faire discret », concéda Quintaine tandis qu’il prélevait deux fers dans le râtelier attenant, prêt à recharger. Saléon se rangea à ses côtés et l’aida dans sa tâche.


  Durieux fit pivoter l’arme sur son axe. Elle était lourde mais semblait fiable. Ils ne seraient pas trop de trois pour la manier et l’approvisionner. Son débattement était suffisant pour viser les flots en contrebas.


  « Si elle vient par-derrière, on pourra lui en coller un.


  — À condition de la voir venir, fit remarquer Quintaine. Une bestiole noire, dans de la flotte de la même couleur, et le tout en pleine nuit… »


  Ophélie réagit prestement. La barre virevolta dans ses mains et la Frondeuse prit la direction du cimetière marin. Vexini blêmit.


  « Qu’est-ce que vous faites, ma petite ?


  — Je me rapproche des flammes.


  — C’est bien ce qui me semblait et ça m’enchante pas des masses. On risque de prendre feu comme des cons.


  — Ordonnez aux gabiers de se préparer à se séparer de tout cordage ou voile qui succomberait à l’incendie. Et le givre pourra ralentir sa progression. »


  Vexini prit conscience, à ce moment précis, que tout le flanc de la caraque sur lequel s’était accrochée la bête était recouvert d’une épaisse couche de glace. Quelques stalactites pendaient au bout des espars du mât d’artimon et ses haubans semblaient faits de cristal.


  « Ça reste une mauvaise idée… »


  Ophélie ne répondit pas et conduisit son navire en bordure de la fournaise. La glace se mit à goutter, l’eau imprégnant les voiles s’envola dans les airs en volutes gracieuses ; le pont devint une étuve. De son côté, Durieux distribua les rôles. À Saléon celui de les protéger de sa hache et, au besoin, de libérer la vapeur confinée dans les gouttières. À Quintaine celui de l’aider à manœuvrer le lance-harpon. Le vétéran vérifia pour la dixième fois que le trait était bien en place, un gage surprenant de sa nervosité. Durieux, lui, sembla parfaitement calme.


  « T’as pas peur de te faire bouffer ?


  — C’est pas ce qui m’inquiète le plus, le vieux.


  — Ben quoi alors ? »


  Durieux cracha un long filet de salive qui alla s’abîmer dans l’océan.


  « Si tu veux tout savoir, ce qui me débecte le plus, c’est l’idée que si je me fais bouffer, comme tu dis, ben ça veut dire que la dernière chose que je ferai dans ce monde, c’est passer à travers un trou de balle. Et ça, ça me ferait mal. »


  Quintaine se laissa aller à un rire nerveux, puis se remit à scruter la surface. L’attaque pouvait désormais venir de n’importe où. Sur les flancs, les couleuvrines maintenaient une garde vigilante. À la proue, Vexini avait fait disposer la plupart de ses gars avec des filets et des angons. Le gaillard arrière était le coin le moins défendu et c’était encore là qu’il se retrouvait à risquer sa peau. Dans la fange jusqu’aux aisselles, comme d’habitude…


  Quelque chose jaillit soudain des flots et recouvrit les trois hommes d’éclaboussures moussues. Une forme luisante glissa fugacement à la surface de l’eau, juste avant de disparaître. Durieux tenta sa chance et tira. Le fer partit se perdre dans le large sillon d’écume mais ne rencontra rien.


  « Peste !


  — Vous devez viser un peu en avant, et légèrement en décalé. »


  Les Chevauche-brumes se retournèrent et découvrirent Léandrès. Le pêcheur déposa à ses pieds un lourd filet de pêche et leur réexpliqua que l’eau troublait la vision. Il ne fallait pas se fier uniquement à ses yeux lors d’une partie de chasse au harpon.


  « Restez avec nous, lui demanda Saléon. Et prenez ça. » L’ancien capitaine lui tendit un coutelas avant de s’excuser d’un geste. « Je n’ai rien de plus gros à vous offrir. »


  Nouvelle secousse. Quelque chose venait de racler la quille. Puis une autre, plus rude. La Frondeuse se déporta vers la droite. Vexini mit ses mains en porte-voix et avertit tout l’équipage.


  « Elle revient, la saloperie ! Accrochez-vous ! »


  Ses paroles furent prophétiques. Une ombre immense jaillit de nouveau de l’onde et empoigna la caraque par l’arrière. Durieux visa soigneusement et logea un harpon dans la masse du colosse. Il visa l’œil trouble mais ne pourfendit que du muscle et de la chair. Un flagelle s’abattit à moins d’un mètre de lui mais Saléon contre-attaqua et le fer de sa hache le sectionna proprement. Quintaine saisit l’occasion et déchargea son arme de poing. À cette distance et vu la taille de sa cible, il ne pouvait manquer. La bête piailla et se plaqua à la paroi. Le navire inclina soudain sa course, droit vers les flammes. Vexini s’étrangla et se jeta sur Ophélie.


  « Qu’est-ce que vous foutez ?


  — Je ne peux rien faire ! C’est bloqué ! »


  Le quartier-maître tenta à son tour de faire jouer la barre mais ne put que donner raison à Ophélie : la bête avait coincé sous son corps le gouvernail d’étambot et privé ainsi la Frondeuse de sa liberté de manœuvre.


  « Décrochez-moi cette saloperie, vite ! On va se faire drosser sur les écueils ! »


  Un second harpon partit se ficher dans le corps immonde, sans plus de résultat. La chaleur devint insupportable, la glace perla et ruissela le long du bordage.


  « Tuez-la ! »


  Saléon tenta le tout pour le tout et libéra un jet de vapeur brûlant. La bête hurla, torturée par le souffle humide qui la cuisait vivante. Elle lâcha prise et replongea. Ophélie retrouva le contrôle de son navire mais il était trop tard. Virer maintenant le condamnerait à s’échouer contre ses infortunés prédécesseurs. Elle inspira profondément et réagit en une fraction de seconde. Le cap fut mis droit sur la barrière de flammes.


  « Qu’est-ce que vous foutez encore, ma p’tite dame ?


  — Faites-moi confiance, quartier-maître.


  — Confiance, mon cul ! »


  Vexini se jeta sur la barre mais fut reçu par un formidable coup de pied qui le repoussa d’un bon mètre.


  « J’ai dit : laissez-moi faire. »


  La caraque fendit les flots, son mât de beaupré fut le premier à survoler les flammes. Les voiles roussirent, les cordages échevelés par l’usage se consumèrent. Depuis sa vigie, Bazin laissa échapper une exclamation de détresse. Mais la Frondeuse maintint son cap.


  « Vous allez tous nous tuer, pauvre folle ! »


  Mais Ophélie n’avait rien d’une inconséquente. Son œil exercé avait saisi ce que son second était trop aveugle pour voir. Elle avançait sur un brasier monstrueux, rougeoyant comme la gueule d’un drake. Mais ce point du cercle brûlait depuis les premières minutes de l’engagement. À cet endroit, le bois s’était effrité sous l’effet de la chaleur. Tassé en chapelets de charbons ardents, il n’avait plus la force de s’opposer à une pression forte. À sa droite, les flammes étaient moins hautes mais Ophélie avait reconnu l’épave d’un galion biscalien. Un pont élevé et un tirant d’eau de plusieurs mètres : la partie émergée cachait une structure imposante sur laquelle sa caraque s’échouerait sans le moindre doute possible. À gauche, le feu rongeait les restes d’une galère de guerre, avec peu d’ardeur, certes. Mais l’épave était tournée vers l’extérieur et Ophélie n’avait aucune envie de s’empaler sur son rostre. Elle campa ses pieds au sol.


  « Impact ! Tenez-vous bien ! »


  La Frondeuse percuta la couronne du nid avec la puissance d’un bélier de siège. Le grand brasier explosa et s’effrita au contact de l’étrave. Des fragments incandescents se lancèrent à l’abordage et prirent pied sur le pont. Escarbilles et fumées enveloppèrent le navire sous une chape étouffante. Les dernières stalactites succombèrent et leurs restes partirent s’écraser dans un bruit de verre fendu. L’air devint irrespirable, la poix chauffée dégagea une odeur âcre qui pesa sur les gorges. Mais le bâtiment émergea de la fournaise, le bordage roussi et fumant mais intact.


  Vexini regarda autour de lui, incrédule.


  « Incroyable…


  — Il nous reste un monstre à occire, quartier-maître. Nous sommes au cœur de son antre maintenant. Il va nous être impossible de manœuvrer. Le choc sera rude. Essayons de le clouer aux épaves à coups de harpons. »


  Vexini la dévisagea d’un air dur. Sa tunique portait encore la marque d’une semelle et Ophélie se sentit obligée de se justifier.


  « J’aurais aimé ne pas en arriver là, quartier-maître, mais…


  — Pas le temps pour ça, l’interrompit son second. La bestiole essaie toujours de nous bouffer et on a pas le temps de régler les questions personnelles. On est à deux doigts de se faire croquer et pourtant, vous vous laissez aller à des fantaisies indignes de votre rang. Vous ne pouvez pas tout vous permettre. Je suis furieux, ma petite dame.


  — Faites bon usage de cette fureur alors. Et cessez de me reprocher de vous avoir repoussé dans le seul but de vous sauver la vie.


  — Je ne vous parle pas de ça. Ce n’est pas ce qui m’exaspère. »


  Vexini s’approcha d’un pas vif. Ophélie dut réprimer un mouvement de recul lorsqu’il se planta devant elle et leva son bras au-dessus de sa tête. Mais lorsqu’il le rabaissa, ce fut pour ceindre le front de l’officière d’un feutre à panache blanc.


  « Il n’est pas digne de celle qui tient la barre de se présenter à la bataille improprement vêtue. Quels sont vos ordres, capitaine ?


  Ophélie sentit l’émotion la prendre à la gorge mais parvint toutefois à donner le change en parlant d’une voix qu’elle voulut ferme.


  « Dispositions de combat, quartier-maître. Tenons-nous prêts à affronter le choc. »


  Vexini acquiesça et redescendit arpenter le pont en beuglant des ordres.


  « Vous avez entendu les ordres de la patronne ? Secouez-vous ! Tout le monde à son poste ! Il n’y a qu’un sang-de-loutre qui resterait les mains dans les poches en une telle occasion ! »


  L’équipage fut comme fouetté par le changement d’attitude du second envers la nouvelle maîtresse à bord. La Frondeuse s’anima tandis que ses occupants échangeaient directives et encouragements.


  Saléon et ses deux compères ne perdirent rien du spectacle mais durent concentrer de nouveau toute leur attention sur le lance-harpon. Léandrès leur proposa de rattacher l’extrémité de leurs crochets à des cordages solides. À défaut de pourfendre la bête d’un seul coup, l’entraver l’épuiserait.


  « Malin, le vieux ! le complimenta Durieux en s’exécutant. C’est que c’est encore vert dans sa tête, ça. »


  Quintaine pouffa.


  « Méfie-toi des vieux, busard. Je te l’ai suffisamment répété. »


  Un craquement sinistre les avertit que la bête forçait le passage. Elle délaissa la subtilité du prédateur des abysses et chargea droit sur eux. Les vestiges d’un brigantin furent pulvérisés par le choc et alimentèrent le brasier. Des vagues aux crêtes ourlées fuirent de part et d’autre de sa masse immense tandis qu’elle fendait les flots. Malgré les flammes, l’air se rafraîchit et une forme blanche se mit à précéder la charge de la bête. Saléon fut le premier à en saisir la nature.


  « Un éperon ! Cette saloperie va nous empaler sur un éperon de glace ! »


  Les couleuvrines saluèrent son arrivée et cette fois, trouvèrent leur cible. Cela n’arrêta pas la fureur du titan mais le força à concéder un écart. Isore en profita et attendit le dernier moment pour lui cracher à la gueule. La salve grêla les flots, griffa le rostre de la bête et mêla son sang noir à la mer bouillonnante. La pique de glace se rompit sous le choc. Mais l’élan de la chose était trop grand. Même privée de sa corne, elle percuta la caraque de plein fouet.


  La Frondeuse gémit tandis qu’on la poussait vers l’arrière, comme un lutteur emporté par son adversaire. Elle glissa de travers, sur le flanc et finit par emboutir un amas d’épaves qu’heureusement, le feu n’avait pas encore colonisé. Mais cela n’était qu’une question de temps.


  La bête recula et revint à la charge à plusieurs reprises. À chaque fois, les pièces de bord lui criblèrent la chair, à chaque fois un harpon encordé vint l’entraver davantage. Mais le monstre ne baissa pas les armes. Furieux, fou de douleur et de rage, il se fracassa contre la coque de la caraque avec la régularité d’un ressac en pleine tempête. À chacun des coups de boutoir qu’il asséna, la croûte de glace qui entourait le navire s’épaissit. Elle longea le bordage, enveloppa les haubans puis finit par obstruer les sabords, interdisant tout recours aux couleuvrines. Son épaisseur fut bientôt telle qu’elle souda totalement la Frondeuse au cercle intérieur du nid. Le vaisseau fut bientôt prisonnier d’un sérac et cerné par les flammes. Vexini agrippa l’épaule de Saléon en désignant les forêts de feu qui convergeaient vers eux. Il força la voix pour couvrir les brames de la bête :


  « Il faut nous dégager et vite fait ! Vu comme c’est parti, on va cramer, geler et couler en même temps ! »


  Saléon passa rapidement ses options en revue. Il pouvait essayer de prendre pied sur le cercle et d’y fourrer quelques caques de poudre mais cela ne lui garantissait aucun résultat et le risque de perdre des gars était trop grand. Tuer la bête était bien plus dur qu’il ne l’avait imaginé. Elle avait résisté à plus de fer et de salpêtre que la plupart des remparts qu’il avait jamais eu à emporter de haute lutte. Une idée naquit dans son esprit et il se rua vers l’écoutille. Il descendit dans l’entrepont et mit la main sur Barbelin, occupé à essayer d’en dégager les ouvertures dévorées par la glace. D’un doigt ensanglanté, il lui désigna successivement le fût d’une couleuvrine puis le plafond.


  « Combien ça pèse ? Est-ce qu’on peut la monter là-haut ? »


  Barbelin fronça les sourcils.


  « Qu’est-ce que tu veux en foutre ?


  — La relier à un harpon et la balancer à la flotte.


  — Beaucoup trop lourde. Et puis ça passera jamais l’écoutille.


  — Et celle-là ? »


  Le maître artilleur baissa les yeux sur Isore. L’honnêteté et l’urgence lui imposèrent un dilemme ; plus trapue, la barbeline pesait moins lourd et avec un peu d’aide pourrait être traînée sur le pont. Mais s’en séparer fut pour lui un crève-cœur.


  « Ça ira », admit-il laconiquement.


  Saléon fit rameuter tous les servants désœuvrés. La demi-couleuvrine fut séparée de son affût et solidement encordée. Vexini distribua des haches et ordonna que l’on élargisse l’ouverture de l’écoutille. Il allait falloir la sortir par là.


  « Allez ! On la sort ! Poussez ! »


  Les hommes forcèrent et la pièce racla la cale, avec une lenteur qui s’accommoda mal avec le chaos extérieur.


  « Poussez ! »


  Un flagelle perça subitement la coque de glace d’un sabord proche et agrippa un artilleur au niveau de la taille. Le malheureux fut tiré vers l’extérieur à travers une ouverture trop étroite pour sa corpulence. D’un revers de main, Barbelin s’essuya le sang qui venait de lui gicler au visage et continua de donner la cadence.


  « Allez ! Une ! On pousse ! Deux ! On pousse ! »


  La barbeline rampa jusque sous l’échancrure que pratiquaient les matelots sous la direction de Vexini. Échardes et éclats de bois se mirent à pleuvoir sur les artilleurs.


  « Allez ! Mais qui est-ce qui m’a foutu des mous pareils ? Vous êtes nés avec des épaules de serpent ? On pousse ! »


  Un membre griffu s’abattit sur un boucanier et l’emporta lentement vers le rebord. Le bougre hurla, tenta de se libérer en frappant la bête avec sa hache mais ne parvint qu’à se blesser un genou. Ses cris atroces disparurent avec lui.


  « Allez ! »


  Les bras se crispèrent à se rompre, les dos se voûtèrent sous la charge, mais Isore buta et refusa de s’élever plus haut. Elle finit par échouer misérablement au bas des escaliers.


  « C’est foutu, se désola Saléon.


  — Vous êtes vraiment une belle bande de crétins… »


  L’ancien capitaine se retourna et découvrit Sidivon. Le médecin portait avec lui une planche large qu’il jeta sur la volée de marches.


  « Et maintenant, puisez-moi de la flotte, grouillez ! »


  Saléon comprit instantanément et fit déverser des seaux d’eau de mer sur la pièce de bois. Le liquide gela rapidement et l’accès devint une pente glissante que la couleuvrine parvint à gravir. Enfin à l’air libre, Barbelin l’attacha à un rouleau de cordage. Il embrassa ensuite le bout de ses doigts et les apposa sur le fût.


  « Adieu, ma belle. Et merci. »


  Il leva ensuite un pouce en l’air, en un signal que Durieux ne manqua pas. Le soudard pointa son arme et tira. Le fer fila dans les airs et se planta profondément dans le dos de la bête.


  « Maintenant ! »


  Isore fut poussée par-dessus bord et plongea dans l’abîme. La corde fila à sa suite, finit par se tendre et le monstre hurla. La charge le tira brutalement et il bascula en arrière. Le léviathan fut bientôt écartelé, attiré à la fois vers le fond et retenu à la Frondeuse par l’enchevêtrement de filins que Durieux lui avait enfoncés dans la chair. Vaincu, il s’affaissa et se mit à pendre mollement le long de la coque.


  Cet effondrement fut salué par l’ensemble de l’équipage et un cri de victoire s’éleva dans les airs. Tous saluèrent le trépas proche de la bête. Tous, sauf Léandrès. Le vieux pêcheur s’approcha du rebord et contempla, en contrebas, la déchéance du colosse. Inexplicablement, il ressentit de la pitié pour cette créature qui avait pourtant essayé de le tuer. Non, qui a fait ce que la nature lui ordonnait.


  Plusieurs marins se mirent à brailler frénétiquement, jetant sur la masse effondrée les rets qu’ils n’avaient pas eu le courage d’employer lorsque leur cible était en mesure de se défendre. Un d’entre eux défit sa culotte et lui urina dessus. Les plus inconscients déroulèrent des échelles de cordage et descendirent le long de la coque, un couteau entre les dents. Ils se mirent à prélever des morceaux sur la bête encore vivante. Bien vite, le commerce infâme se mit en place. À grand renfort de cris, les hommes à bord désignèrent aux bouchers en contrebas les quartiers de viande qu’ils voulaient se voir octroyer. Semblables à des limiers lancés à la curée, le goût du sang les rendit fous. Ils ignorèrent les ordres de Vexini et d’Ophélie, plus préoccupés par le besoin d’éloigner le bâtiment des flammes qui s’en rapprochaient.


  Léandrès plongea son regard dans celui du léviathan. Dans ce disque de bronze, il lut de la peur, de la souffrance et de l’épuisement. Sa main se referma sur la poignée d’un couteau et son cœur simple s’indigna. Dans l’indifférence générale, il marcha vers le nœud de cordages qui liait la bête à son bourreau. L’acier racla contre le chanvre durci par le gel. Il ne chercha pas à sauver l’animal, il ne savait pas s’il serait capable de survivre aux blessures infligées, au lest qui l’attirerait vers les profondeurs insondables. Mais personne n’avait le droit de prélever dans l’océan plus qu’il n’était nécessaire à sa propre subsistance. Personne n’avait le droit de le traiter ainsi.


  La dernière drisse céda enfin en tournoyant et ses brins libérés flagellèrent les dos des boucaniers. Les marins hurlèrent leur frustration quand le léviathan s’enfonça dans les flots, dans un linceul de bulles, ne laissant derrière lui qu’une flaque de sang noir. Léandrès en profita et s’éloigna discrètement vers la proue. Une main l’arrêta soudain et il reconnut le visage d’Ophélie.


  « Pourquoi ? »


  Léandrès la toisa avec mépris. En cet instant, il regretta de l’avoir sauvée et dut réprimer son envie de lui cracher au visage.


  « J’ai fait ce que j’avais à faire. »


  XXVIII

AUBE ROUGE



  Téobane, cloîtré dans sa chambre, ne perçut au départ que la rumeur des cavalcades et les interjections que ses gardes se lançaient les uns aux autres. Il tenta de tirer le lourd battant de sa porte mais celui-ci resta inflexible comme un flanc de montagne, visiblement verrouillé depuis l’extérieur.


  Ses petits poings se mirent à marteler l’huis, s’écorchant contre le bois et les ferrures, exigeant qu’on le libérât, clamant son titre de souverain et son désir de revoir Juxs. Mais rien n’y fit. Le Dauphin se sentit gagner par une rage qu’il n’avait jamais ressentie auparavant. Trop longtemps il était resté docile, doux et discipliné comme un agneau, faisant ce qu’on lui demandait sans jamais chercher à se rebeller contre cette autorité que le Régent disait avoir sur lui.


  Mais le seigneur-cardinal lui avait révélé la vérité, celle qu’on avait tenté de lui dissimuler pendant toutes ces années : il était le Roy, le maître légitime du Bleu-Royaume et cela ne tenait pas de la volonté de quelques aristocrates arrogants mais d’un dessein sacré dont Enoch était l’artisan.


  Téobane frappa encore contre la porte, hurlant à s’en faire dérailler la voix. Il cessa lorsqu’un pas lourd, fait de force et de cliquètements de pièces d’armure, se fit entendre dans le couloir. Il plaqua alors son oreille et ses cheveux blonds contre le bois et tenta d’en apprendre davantage sur les raisons du chahut qui secouait le palais. Il reconnut la voix de Druon, grave et pondérée ainsi que celle plus faible de Poltrick. Il ne saisit pas la teneur complète des propos mais perçut très nettement les mots « déserteurs » et « remparts ».


  Téobane se coucha à plat ventre et tenta de déchiffrer la farandole des piliers d’ombre qui filtrait sous le vantail, cherchant les éperons du sénéchal, les chausses du Régent, les solerets des férostales. Mais l’interstice était trop modeste pour qu’il puisse espérer en apprendre davantage et il renonça bientôt à épier ainsi au profit de la fenêtre de sa chambre.


  Il avait laissé le coffre en bois sous celle-ci et il y grimpa d’un bond leste. Écartant le battant d’une main, il prit appui sur le rebord et y apposa fermement ses coudes. Depuis sa position, il ne pouvait pas voir la ville basse et ne contempla que les étendues froides et noires des forêts lointaines, celles qui avaient engendré la marée de réfugiés il y avait peu. La cour en contrebas, qu’il avait vue fourmiller d’activité ce soir-là, était silencieuse et tranquille. Téobane parcourut du regard les chemins de ronde qu’il trouva, à sa grande surprise, vides et désertés par les habituelles sentinelles. À peine aperçut-il deux escorteurs de la maison de l’Escois, occupés à guetter, de chaque côté de la porte intérieure, le cou tendu vers les ténèbres. Il en fut surpris. Tout d’abord, ce n’était pas le rôle de la garde personnelle du Régent que de s’acquitter de ce genre de mission. Ensuite, les deux haquebutiers tournaient leur attention vers la ville et non vers le glacis extérieur.


  Une rumeur lui parvint soudain de sa droite, depuis un lieu inaccessible à sa vue. Elle fut entendue également par les deux factionnaires qui appuyèrent le fût de leurs armes sur les créneaux de pierre. C’était un grondement, une pulsation sourde et indéfinissable mais dont l’écho sembla réveiller en lui une mémoire, un avertissement, comme si ses aïeux avaient laissé le souvenir de ce son lugubre dans son sang.


  Le premier escorteur pointa quelque chose du doigt et exigea du second qu’il aille chercher de l’aide. Désormais seul, il lança un avertissement à ce qui avançait sur lui et sur la porte qu’il avait pour mission de défendre, mentant sur son nombre et sur son absence de peur. La rumeur se fit soudain plus nette, discontinue mais régulière. Téobane reconnut enfin la mélopée glaçante des batailles, le pouls furieux de la guerre ; les tambours venaient le chercher.


  L’haquebutier épaula et fit feu. La combustion révéla brièvement un visage tendu abrité sous un morion orné de gravures. Un cri furieux répondit à ce crachat dérisoire. Les remparts semblèrent soudain faire le dos rond comme un chat furieux lorsque pierres et balles de plomb se ruèrent sur lui et le griffèrent en de furtives éruptions de poussière et d’étincelles.


  Téobane ressentit une profonde estime pour l’escorteur et le sens tactique que l’homme révéla à cet instant. Tout en rechargeant son arme, le soldat fit des va-et-vient le long des créneaux, ne bondissant jamais hors de sa couverture deux fois au même endroit. Durant les quelques minutes que durèrent son manège désespéré, il ouvrit le feu à quatre reprises. Chacun de ses tirs fut suivi d’un glapissement horrible, celui d’un homme surpris par la douleur, persuadé que les coups ne s’abattraient que sur ceux qui se tenaient dans la ligne à ses côtés.


  Les tambours grondèrent, tellement proches désormais. Ils ronflèrent sous les fenêtres du prince, hurlèrent leur rage et leur soif sanguinaire au visage de l’enfant. Téobane plaqua ses deux mains sur ses oreilles dans une tentative futile de faire taire l’appel du fer mais ne put empêcher le coffre en bois de vibrer sous ses pieds, de répondre à la diane et à l’appel de la charge. L’objet se mit à trembler si violemment qu’il donna l’impression d’être fait de chair, animé d’une volonté propre.


  Le haquebutier se redressa une cinquième fois mais écopa d’une décharge qui lui arracha son casque et une partie de son crâne. Il bascula en arrière et s’effondra sur le sol, flasque et désarticulé comme une poupée de chiffon. Les tambours hurlèrent leur triomphe et avancèrent encore. La porte trembla, poussée depuis l’extérieur.


  Téobane vit soudain Druon jaillir dans la cour et se ruer contre les vantaux malmenés. Il mena à sa suite une poignée d’escorteurs et la totalité des férostales qu’il avait pu réunir autour de lui. Ils étaient l’élite martiale du Bleu-Royaume, les mieux équipés, les mieux entraînés, les mieux nés. Les moins nombreux.


  Les tambours rugirent et la porte cracha de la fumée. Des doigts griffus, de feu et de fumée, glissèrent sous ses battants, rongèrent le bois et roussirent les ferrures. Une odeur écœurante d’huile et de poix parvint jusqu’à Téobane et lui fit plisser les yeux. Mais lui était incapable de les détacher du sénéchal, de cet homme droit au cimier bravache, au centre de la ligne chamarrée qui entendait réussir là où l’huis avait failli. Le guerrier formidable tira deux pistolets d’excellente facture de son baudrier, préservant pour l’instant son épée et ses forces.


  Le staccato céleustique enfla, célébrant l’envol des escarbilles que le portail dévoré vomissait dans son agonie comme un gibier blessé crache des flots de sang. Des chants volèrent au-dessus des fortifications, des arias que Téobane reconnut. Il venait le chercher.


  La porte explosa brutalement et l’odeur acide du salpêtre s’empara de l’endroit. Druon hurla et les fûts de dizaines de canons de pistolets à rouet en furent noircis. Les premiers envahisseurs furent hachés comme de la paille par une mitraille disciplinée. Le sénéchal lui-même déchargea ses armes sur deux zélotes aux dos marqués par le fouet. Mais ceux-là n’étaient que les débris chassés par la rupture d’un barrage ; le flot véritable arriva ensuite et percuta la ligne avec fougue.


  Les piques s’enfoncèrent dans les organes trop mous, les lames ripèrent sur des os, les pistolets brûlèrent la peau à bout portant. Druon dégaina d’un geste fluide et refoula trois de ses ennemis d’un seul mouvement de son épée. Sans cesser de combattre, le sénéchal marcha droit sur la porte, flanqué de part et d’autre de ses guerriers fidèles. La masse des adorateurs d’Enoch s’avéra impuissante à les en empêcher. Le nombre ne put contrebalancer la valeur et Téobane comprit la stratégie à l’œuvre ici. Druon voulait reprendre l’étroit passage, compenser son infériorité numérique en privant son ennemi de la place nécessaire à sa manœuvre. Il opposerait la solidité de ses plastrons à la chair palpitante et scarifiée, la discipline martiale à la furie. En quelques minutes, un amoncellement de cadavres écharpés bloquerait l’accès au château. La tactique était bonne, mais trop prévisible.


  Un vent furieux souffla soudain et emporta une poignée de férostales dans son sillage. Leurs corps démantibulés s’écrasèrent contre le mur du palais. Druon hurla.


  « Couleuvrines ! »


  Un second boulet frappa le chambranle noirci dans un bruit d’enclume et le métamorphosa en un bouquet d’échardes et de scories. Un troisième emporta les jambes d’un prétorien avant de traverser un vitrail du rez-de-chaussée. Les murs alentour furent soudain assaillis par des hommes en livrée pourpre, mieux équipés que leurs infortunés prédécesseurs. Ces guerriers farouches enjambèrent les créneaux dégarnis et brandirent au-dessus de leurs têtes les bannières palpitantes du culte d’Enoch. L’endroit n’était plus défendable ; Druon porta un cor à ses lèvres et ordonna le repli.


  Téobane vit sa garde personnelle disparaître, avalée par le palais qu’elle avait juré de défendre, mais loin d’en ressentir de la peine ou un quelconque désespoir, il sentit sa poitrine se gonfler de fierté en découvrant la silhouette trouble et rehaussée de fer qui entra dans la cour ravagée. Encadré par les flammes, les dépouilles de farouches guerriers étendues à ses pieds comme autant d’indices de son triomphe imminent, Juxs pénétra dans le cœur du pouvoir en héros conquérant.


  La porte de sa chambre s’ouvrit à la volée et Téobane sursauta. Il découvrit Berak de Ferbourg en harnois complet.


  « Sire ! Le château est pris d’assaut ! Nous devons vous mettre en lieu sûr.


  — Je ne veux pas partir.


  — Faites ce que l’on vous demande ! intervint le Régent en faisant irruption dans la chambre à son tour. Le baron va vous conduire en lieu sûr.


  — Je ne quitterai pas ces lieux. »


  Poltrick lut une détermination froide dans la posture de son pupille. Il s’en approcha doucement, la main levée comme pour s’accorder les grâces d’un étalon rétif.


  « Pardonnez-moi, petit Roy », souffla-t-il avant d’empoigner l’enfant et de le confier à Berak sans ménagement. Téobane hurla et se débattit, gesticulant et battant la cuirasse de l’Eterlanddais dans son caprice. « Emmenez-le ! »


  Le baron ne posa pas la moindre question, il n’en était plus temps. Il se rua dans le couloir. Meurtri, ballotté, Téobane fut le témoin impuissant de la chute de sa maison.


  Une terrible cohue régnait dans les coursives. Le bruit du combat monta depuis les niveaux inférieurs et gagna lentement les étages. Le pillage et la détresse joignirent leurs efforts à celui de leur frère ; cris, pleurs, bris de meubles et de vaisselle, déchirement des tentures, craquements de fusillade… La symphonie des mondes en ruine se déchaîna.


  Téobane vit soudain des corps en robes bleues passer devant les vitraux éclatés pour aller se fracasser en contrebas. Druon surgit soudain au-devant de Berak, le visage en sueur et le souffle court.


  « Certains se sont infiltrés. Ils tiennent les étages supérieurs et le hall. Il faut passer par le chemin de ronde extérieur. Avec moi ! »


  Ce qui restait du corps des férostales suivit le sénéchal ; ces hommes restèrent dévoués jusqu’à leur fin au baluchon pathétique que Berak tenait coincé sous son aisselle. Avant que l’angle d’un couloir ne le prive de cette ultime vision, Téobane vit Poltrick, seul être stoïque au milieu du tumulte immonde. Le Régent lui adressa un simple mouvement de la main, un geste d’encouragement qui ne put dissimuler l’infinie tristesse, l’émotion qui s’emparait enfin de cet esprit de calcul et de rouages.


  Mais Téobane ne le vit pas ainsi. La vision de la fillette éventrée lui revint comme une gifle en plein visage. Comme elle, il était transporté dans les bras d’un homme tel un vulgaire sac. Comme elle, il allait finir éventré, piétiné par des forces qui le dépassaient. Ce futur l’horrifia ; davantage que le bras qui lui comprimait la taille et lui brusquait le souffle, ce fut une panique affreuse qui lui tordit les viscères.


  Le petit Roy perçut soudain un salut, une bouée dans les flots déchaînés de sa terreur. Il s’y projeta, s’y raccrocha jusqu’à ce que la capacité de réfléchir, de trouver un moyen de déjouer le destin qui l’accablait lui revinsse.


  Protecteur et guide, ta voie sera la mienne,


  Que ta vision me dévoile les embûches dressées sur mon chemin,


  Là où la force doit prévaloir : guide mon bras.


  Là où la compassion doit s’imposer : inspire mon âme.


  


  
    *
  


  Kernon fracassa une cathèdre sur le crâne d’un escorteur de l’Escois puis envoya son corps s’écraser contre la balustrade qui courait tout le long du mur et surplombait un hall gigantesque au dallage noir et blanc. Il fit un geste à Vakir et le gros tatoué empoigna le corps de l’infortuné combattant avant de le propulser neuf étages plus bas. Le malheureux hurla, un cri qui ne cessa qu’avec le bruit humide de son crâne fracassé.


  « C’était le dernier, chef, gargouilla Vakir, visiblement satisfait.


  — Pour nous aussi ! annonça un autre groupe de miliciens en défenestrant le dernier intercesseur qui avait tenté de se dissimuler à leurs yeux.


  — Alors on continue, ordonna le bienheureux-sergent. Il nous faut le Roy. Le seigneur-card… l’Enochdil s’est certainement rendu maître du rez-de-chaussée. Il va avoir les pots de fer sur le dos et il est hors de question de les laisser nous filer entre les doigts. »


  Comme une parfaite démonstration à ce qu’il venait d’annoncer, un groupe de férostales jaillit d’une coursive lointaine en chassant devant lui un ramassis misérable de pillards. Kernon réagit vite et scinda son groupe en deux. Lui conduirait une partie des miliciens au combat, Vakir se chargerait de fouiller les étages avec l’autre moitié.


  Alors qu’ils se ruaient vers les escaliers, un gémissement plaintif émana d’un coffre qui fut immédiatement ouvert. Kernon y découvrit une jeune mage apeurée, jeune et jolie, dont les yeux couleur noisette étaient le reflet de son effroi. Le bienheureux-sergent fit signe à Vakir en lui désignant successivement la petite et les vitraux les plus proches.


  « Comme les autres, allez. »


  Mais Vakir marqua un temps d’arrêt. Kernon fronça les sourcils, n’ayant jusqu’ici jamais été témoin d’élans de pitié de la part de son porte-glaive. Mais le langage corporel de ce dernier dissipa tout doute quant à ses pulsions véritables. Lorsque l’escogriffe interrogea son supérieur du regard, Kernon haussa les épaules.


  « Fais ça vite. Ensuite, fenêtre. »


  Vakir empoigna l’enfant par les cheveux et, malgré ses hurlements, la traîna dans une chambre proche. Kernon fit jouer les muscles de ses épaules, amplement sollicités par son escalade puis par les combats, et se lança à la poursuite de sa proie.


  


  
    *
  


  Druon ouvrit la voie, grâce à sa connaissance poussée des lieux et au fil affûté de son épée. L’ennemi était partout, jaillissant des chambres retournées, des couloirs aux tapis gorgés de sang, des antichambres qui servaient désormais de latrines et de défouloir à une plèbe hostile.


  « Par là ! »


  Le groupe obliqua, perdant régulièrement un de ses membres, happé par la mort ou désireux d’offrir, par son sacrifice, un peu de temps à ses frères. Malgré ces souffrances, les fuyards sortirent enfin à l’air libre, par un étroit chemin de ronde conduisant à la barbacane gardant la porte orientale. Une pluie de parchemins enflammés s’abattit sur eux et les accompagna tant qu’ils longèrent les murs ; les zélotes avaient trouvé la salle des archives.


  Un carreau d’arbalète fusa soudainement et projeta un férostale au sol. Druon se retourna, dressa son bouclier en hurlant un avertissement ainsi que l’ordre de serrer les rangs. Ce n’est qu’à cet instant qu’il prit conscience qu’il était le dernier de ses pairs.


  « Vous n’irez pas plus loin ! cria une voix. Nous ne ferons aucun mal au Roy. C’est pour lui que nous combattons. »


  Druon cracha au sol, de mépris autant que de fureur. Il répondit à la provocation par une insulte salée avant de murmurer à l’adresse de Berak :


  « Il y a des chevaux prêts au pied de la barbacane, plus qu’il n’en faut désormais. Fuyez, baron. Emmenez le Roy auprès du seigneur Hondelbert. Je vous en laisserai le temps. »


  Berak, un bras toujours serré autour du corps d’un Téobane désormais inanimé, acquiesça et gratifia son adversaire d’hier d’une claque ferme sur la spalière.


  « Merci, Druon. Mourez bien.


  — Je ne suis bon qu’à ça. Allez ! »


  Berak s’en alla aussi vite que sa charge et sa corpulence le lui permirent. Quant à lui, le sénéchal referma son poing sur la fusée de son épée et interposa son bouclier entre lui et les poursuivants.


  « Qu’attendez-vous, pourceaux ? Je suis disposé à vous recevoir, à moins que vous ne soyez aussi lâches que veules. »


  Kernon s’esclaffa, bien que l’idée que sa proie lui échappât lui déplût fortement. Il brandit sa masse d’armes en une parodie de salut.


  « Tiens, tiens, tiens. Le sénéchal et maître armurier en personne nous fait l’honneur de sa présence. J’ai trouvé la résistance de vos troupes plus que décevante, mon bon ami. J’espère que vous saurez vous défendre avec assez d’ardeur pour que l’on se souvienne de vous comme des adversaires honorables. »


  Druon ne répondit rien, préférant marcher droit sur l’ennemi. En soldat expérimenté, Kernon comprit que son ennemi avait l’avantage. Son large écu, associé à l’étroitesse du chemin de ronde, le rendrait difficile à tuer. Tenter de l’attaquer de face serait suicidaire. Il envoya deux de ses hommes.


  Le sénéchal reçut l’assaut avec davantage de finesse que Kernon ne l’avait escompté. Un coup d’estoc rapide frappa au visage son premier assaillant, avec juste assez de force pour lui percer un œil et le mettre hors de combat. Une poussée brutale de son bouclier cueillit le second milicien à la poitrine. Druon se tassa avant de se relever vivement, envoyant le tranchant de son pavois heurter le dévot sous le menton.


  Avec calme, le sénéchal dépassa les deux corps inanimés et, sans quitter des yeux Kernon, fit virevolter son épée dans son gantelet, lame vers le bas, et acheva d’autant de coups brefs la paire de moribonds. Au loin, la silhouette argentée de Berak rétrécissait, creusant encore l’écart qui la séparait de ses poursuivants. Le bienheureux-sergent comprit qu’il ne s’en sortirait pas sans combattre. Il expira bruyamment, arracha un épieu des mains de l’un de ses acolytes et se rua sur Druon.


  À seulement quelques pas de sa cible, Kernon lança son pieu ferré et le ficha profondément dans le bois de l’écu. Le choc déstabilisa légèrement Druon et le premier des serviteurs de Juxs le sut. Au lieu de frapper avec sa masse d’armes, il s’en servit pour dévier l’épée de son opposant tandis que son pied droit prenait appui sur la hampe de la lance dont il venait de se défaire. L’employant à la manière d’un angon, Kernon força de tout son poids, obligea Druon à baisser sa garde tandis que son bouclier, prisonnier, était inexorablement traîné vers le sol.


  Le sénéchal sentit le danger et retira vivement son bras des énarmes. Mais il était trop tard. La tête dentelée d’une masse lui emporta la joue et le renvoya contre le rempart. Kernon bondit sur le côté, reprenant la poursuite qu’il avait interrompue. Druon sentit un carreau d’arbalète rebondir sur son plastron comme une grêle de printemps. Puis d’autres, qui trouvèrent leur chemin jusqu’à sa chair. Un filet de sang lui coula du cou à l’aine et sa force le quitta, exilée par ce fer étranger. Sa vue se troubla mais pas avant qu’il n’observe avec satisfaction un homme et un enfant fuir la ville sur un cheval au galop.


  


  
    *
  


  Berak s’en voulut de se dérober ainsi au danger en partant comme le dernier des lâches. Pourtant, il connaissait la valeur de sa mission, mais après des années passées à la cour d’Antinéa, il ne pouvait se débarrasser d’un arrière-goût amer, comme s’il abandonnait sa propre maison.


  Réveillé par les soubresauts de la cavalcade, l’enfant bougea devant lui. Il lui passa un bras autour des épaules dans un geste qu’il voulut rassurant.


  « Tenez-vous bien, Majesté. Nous sommes suivis. »


  Téobane tendit l’oreille et finit par percevoir le martèlement des sabots lancés à leurs trousses. Ils n’étaient pas loin. Les lunes trempaient le paysage dans une blancheur laiteuse, rebondissant sur les cailloux polis qui bordaient le chemin et projetant l’ombre des forêts comme une extension de leurs ramures. Un loup hurla au loin. Le destrier souffla un panache de vapeur lorsque Berak lui fit prendre la route de Mipas.


  « Où m’emmenez-vous, baron ? Pourquoi fuyons-nous ?


  — Je vous emmène en Eterlandd, Sire. Nous y serons en sécurité.


  — Chez vous ? À Ferbourg ?


  — Non, Sire. Mainbourg. Chez le haut-suzerain. »


  Téobane tressaillit. Un rapt, voilà ce qui était à l’œuvre. Il allait devenir un otage entre les mains d’une puissance étrangère qui ne vénérait pas le même dieu que le sien. Il devait faire quelques chose : sa place était à Antinéa, pas dans une geôle sordide à l’autre bout du monde.


  « Attention, baron. Votre épée se défait de son baudrier. »


  Par réflexe, Berak enleva son bras de la poitrine de l’enfant pour la porter à son côté. Téobane saisit l’occasion et se jeta au sol. Il roula sur la piste et une douleur affreuse lui déchira la clavicule. Le souffle court, il trouva toutefois la force de se relever et de courir vers la clairière la plus proche.


  Il ignora les appels désespérés de Berak et se rua dans les taillis, choisissant avec soin les passages les plus touffus, plongeant dans les ronciers, se coulant sous les troncs allongés, bondissant de bosquet en bosquet jusqu’à semer totalement son ravisseur. Il le vit, entre les arbres, chercher à le retrouver, appelant son nom et lui promettant le salut, affirmant que telle était la volonté du Régent, cet homme qui avait autrefois été l’ami le plus fidèle de ses parents, Antéron et de Bellame de Tance.


  Téobane se tapit dans les ombres et attendit que les soldats sacrés de Juxs arrivent. Leur approche mit en fuite le baron, qui prit seul la route de l’Eterlandd. Le petit Roy attendit une minute de plus avant d’émerger des sous-bois. Il buta presque sur un destrier caparaçonné et monté par un homme vigoureux en livrée pourpre. La nuit était suffisamment claire pour qu’il reconnaisse l’homme de confiance de Juxs.


  « Vous êtes blessé, Sire ! Laissez-moi vous aider. »


  Téobane se laissa emporter vers son foyer, épuisé et transi mais également heureux d’être libéré de la tutelle oppressante qui avait conduit sa destinée jusqu’à ce soir.


  XXIX

CHIENS DES MERS



  Grâce aux efforts de l’équipage, la Frondeuse se dégagea de son piège de flammes et de glace. Le jour se leva doucement sur ce navire cabossé, au souffle court et aux voiles noircies. À son bord, la tension déserta les cœurs et le sommeil s’empara de la plupart des survivants. Fidèle à son devoir et à sa nature, Sidivon resta éveillé au chevet des blessés. Il y en avait au final assez peu : la bête n’avait pas fait dans la dentelle.


  Le médecin finit d’apposer un bandage sur une épaule malmenée. Le pauvre gars était dans les vapes. Il s’en sortirait très probablement mais il écoperait d’une belle estafilade et d’une sacrée migraine. Il entendit des pas résonner sur le bois derrière lui et, sans se retourner, reconnut le propriétaire de cette démarche.


  « Alors, le vieux. On a changé d’avis à propos de mon petit remède ? »


  Quintaine accrocha son baudrier à une patère et laissa son pistolet pendre dans le vide, au rythme des inspirations de la Frondeuse. Il s’assit sur une couchette libre et soupira.


  « Ah non, mon bon. Pas besoin de tes fioles. Je suis rincé et faut que j’en écrase. Si je peux juste t’emprunter ce lit…


  — Si tu peux me promettre que tu l’essaies pas pour un séjour ultérieur. »


  Quintaine ricana et s’allongea sur le dos. Moins d’une minute après, il ronflait comme un cochon sauvage. Sidivon lui envia cette capacité. Lui ne dormait plus très bien et ce depuis des années. Ils n’étaient pas nombreux, les légionnaires à avoir les mains propres mais, paradoxalement, beaucoup avaient l’esprit tranquille. Après quelques années de service, tuer ne les émouvait plus et se voir privé de solde les indignait davantage que devoir passer un village entier au fil de l’épée.


  Sidivon n’était pas comme ça. Il était dans sa nature de s’en vouloir sans arrêt : pour tous ceux qu’il n’avait pas pu sauver, pour tous ceux qu’il n’avait pas su soigner, pour tous ceux qu’il n’avait pas assistés dans leurs derniers instants. Le spectacle de la carriole souillée de sang dans les bois de Tronsson le hantait toujours. C’est une chose très pénible que d’être le médecin d’une compagnie car chacun des patients que l’on apporte est un ami, une connaissance. C’est un visage chargé de souvenirs et, lorsqu’il trépasse, un nom que plus personne n’appellera à l’heure de la soupe et du bivouac.


  Sidivon frissonna. Pourtant le soleil reprenait ses droits et chauffait maintenant le bois de la caraque. Il jeta un dernier regard aux alentours, confirma avec satisfaction que tout était paisible dans son infirmerie et prit le chemin qui le conduisit à l’air libre.


  Il émergea sur le pont, non sans s’être fiché une écharde dans la chair, la faute à l’écoutille massacrée à coups de haches. La brise porta jusqu’à lui le parfum salé du large et ce bol d’air lui donna faim. Il s’approcha du rebord et contempla l’étendue mouvante. La lumière avait transformé l’horizon en une coulée brillante ; il dut plisser les paupières pour contempler le paysage. Il reporta ensuite son attention sur la paume de sa main et la graine importune qui logeait sous sa peau. Il essaya de la retirer avec son ongle mais ne fit que l’enfoncer davantage.


  « Saloperie. »


  Sidivon releva la tête et profita encore du panorama. L’air était trouble et semblait vibrer juste avant d’entrer en contact avec la houle. Il évoquait les tremblements d’un muscle contraint par l’effort, vibrant, comme si l’eau et l’air se comprimaient l’un l’autre dans une joute de force. Cette idée l’amusa. Il avait hâte d’entendre les premiers cris des oiseaux marins, hérauts d’un continent proche et qu’il espérait pouvoir fouler bientôt. Malgré sa merveilleuse infirmerie, Sidivon ne se sentait pas le pied marin et regrettait la stabilité tranquille de la terre ferme. Il sortit de sa poche un très petit couteau à lame fine qu’il avait emmené en pensant s’en servir pour écailler quelques coquillages. Finalement il servirait à lui arracher un morceau de bois fiché dans son épiderme. Une perspective moins alléchante.


  Il apposa la lame contre l’accroc et racla doucement, soulevant sa peau en de fines épluchures translucides. L’intrus fut bientôt parfaitement visible et à sa merci. Sidivon leva sa main devant lui et souffla pour l’en chasser définitivement. L’écharde partit s’abîmer en contrebas et il sentit ses jambes flancher. La ligne d’argent était désormais surmontée de voiles. Un grand nombre, et qui cinglaient droit vers lui.


  Au même moment, la voix de Bazin s’éleva, brisant les rêves des dormeurs pour les remplacer par une crainte glacée.


  « Voiles à l’horizon ! Sur tribord ! »


  Vexini se jeta sur la cloche de quart et la secoua comme un voleur pris au collet.


  « Debout ! Debout bande de culs d’oursin ! Tous à vos postes, parés à manœuvrer ! »


  Ophélie se rua hors de sa cabine, et manqua de percuter son adjoint.


  « Que se passe-t-il, quartier-maître ?


  — Nos petits copains de la dernière fois sont revenus. Le feu de cette nuit et la canonnade les ont très certainement guidés jusqu’à nous. »


  Ophélie s’en voulut de ne pas l’avoir anticipé, mais ce n’était ni le lieu ni le moment de regretter un quelconque manque de prudence. Il fallait agir. Contrainte par l’urgence, elle jeta une poignée d’ordres et rejoignit son poste. La barre fermement tenue et le chapeau vissé au crâne, elle se sentit prête à tout affronter. Elle repéra un banc de brouillard matinal éloigné et mit le cap droit sur lui. Derrière elle, Vexini grommela.


  « Vous croyez qu’on va réussir à leur faire le coup deux fois de suite ?


  — Je n’en sais rien, quartier-maître. Mais à moins que vous ayez autre chose à me proposer, je pense que c’est notre meilleure option. »


  Vexini ne lui répondit pas mais donna l’ordre à l’équipage de se préparer à repousser un abordage. Saléon, Durieux et Quintaine en étaient déjà venus à cette conclusion et ajustaient déjà leurs protections dans la perspective du combat.


  La Frondeuse présenta sa poupe à ses adversaires, affala et prit la fuite en direction de Gide, étendue là-bas, quelque part derrière les écharpes de brume rosée. Sa proue refoula les vagues, rebondit sur les flots et laissa derrière elle un large sillon d’écume. Mais la caraque était lourde ; tel était le prix de sa robustesse. Ses poursuivants, certains de leur succès, se séparèrent en trois bras, chacun mené par un navire d’un tonnage équivalent à leur proie. Le premier conserva son cap et les deux autres manœuvrèrent pour lui couper la route. Le trident gagna du terrain.


  « La gueule de lézard est de retour, lâcha Quintaine en désignant le navire à proue de dragon qui dépassait maintenant la Frondeuse par bâbord. Il va nous intercepter avant qu’on puisse se planquer. »


  Durieux acquiesça, sans lever les yeux du pistolet à rouet qu’il chargeait consciencieusement. La bourre qu’il conserva coincée entre ses dents déforma légèrement ses paroles.


  « Vont pas s’faire baiser deux fois. Sont p’têt cons mais pas à c’point-là.


  — En tout cas, il est hors de question qu’on leur rende la partie facile », intervint Saléon.


  En écho à ses paroles, les couleuvrines éructèrent et leurs grognements firent vibrer le pont sous leurs semelles. Les boulets partirent droit vers leur cible en tirant derrière eux une traînée noire de crasse et de salpêtre. Ils martelèrent la coque du navire amiral ennemi dans un concert de percussions sourdes.


  « Bien visé, Barbelin ! » se félicita Quintaine.


  Mais la riposte ne tarda pas. Les flancs ennemis se réfugièrent derrière un écran de fumée. Des chuintements agressifs répondirent à la bravade du vétéran et lui firent rentrer la tête dans les épaules. Mais aucun choc ne vint faire trembler le bordage.


  « Il tire mal en plus, cette panse de truie. »


  Quelque chose heurta Quintaine sur l’épaule avant de s’affaler sur le pont. C’était un tronc humain, sans jambes, avec pour seul visage la partie inférieure d’une mâchoire aux dents gâtées. L’humeur de Saléon s’assombrit lorsqu’il reconnut les restes d’un gabier, malheureusement placé sur la trajectoire du projectile.


  « Il vise les gréements, ce bâtard. Il ne veut pas nous couler mais nous immobiliser avant qu’on atteigne la poisse et nous aborder. »


  L’ancien capitaine courut jusqu’à l’entrepont et y retrouva Barbelin.


  « J’ai vu, lui lança l’artilleur en glissant un boulet ramé dans la gorge de sa pièce à l’aide d’un refouloir. Je vais lui rendre la pareille à ce manche-à-bourses.


  — Te rate pas.


  — Ai-je jamais raté quelque chose, mon bon monsieur ?


  — Me lance pas… »


  Barbelin bondit au cul de sa pièce et ordonna le tir. Les uns après les autres, les chiens verts aboyèrent contre celui qui s’en prenait à leur maître. Le mât de misaine de leur adversaire oscilla, tangua puis se rompit à sa base. Le tronçon de bois éclaté tendit les haubans jusqu’à les rompre et s’affaissa en emmenant dans son trépas voiles et gabiers. Une clameur se réverbéra dans l’entrepont pour saluer ce succès. Barbelin y participa.


  « Ça t’apprendra, vile flaque de chiasse !


  — Reste là et continue comme ça, le félicita Saléon. Je remonte sur le pont.


  — Parce que tu t’imagines peut-être que j’ai l’intention de faire autre chose en ce moment ? » lui demanda ironiquement l’artilleur.


  Saléon reparut en plein jour mais l’euphorie de ce demi-succès s’estompa immédiatement. Le brouillard avait bougé, chassé par un vent perfide. Il rejoignit Ophélie en courant.


  « Pourrons-nous nous cacher ?


  — J’en doute fort », répondit la capitaine en indiquant du menton la brume ourlée de mauve.


  En d’autres temps, une telle expression de la nature suffisait à rendre poétique les paysages les plus mornes. Un lever de soleil sur une campagne encore emmitouflée dans ses édredons de rosée est un spectacle à même de vous prendre à la gorge. Mais pas en ce moment, pas en cet instant terrible où il résonnait comme un glas. La voix de Bazin acheva de décourager les plus optimistes.


  « Voiles sur tribord ! Un galion et son escadre ! »


  Un formidable pugiliste venait effectivement de se ranger à hauteur de la Frondeuse, flanqué de sa flottille comme un monstre marin encadré de ses rémoras.


  « Si le brouillard a bougé, c’est que le vent pousse dans la mauvaise direction, constata amèrement Vexini. La gueule de lézard sera dans la poisse avant nous, même avec son aile cassée. Va falloir se battre cette fois. »


  Bazin se fit entendre une nouvelle fois.


  « Voiles sur l’arrière ! Caraque équipée pour la course ! Deux cents brasses et en approche rapide ! »


  Ophélie orienta la sienne pour la placer sous le vent mais cela l’obligea à se rapprocher du corsaire au dragon alors même que ce dernier pénétrait dans la brume et commençait à s’y dissoudre. La Frondeuse était encerclée. Plusieurs embarcations à rames vinrent la renifler, comme des limiers aux pieds d’un grand cerf. La fusillade crépita, les balles vrombirent comme des frelons. Le vent changea et souffla en direction du continent. La Frondeuse ralentit. Son seul espoir de regagner de la vitesse était de faire demi-tour. Ophélie soupira.


  « Je suis désolée, quartier-maître.


  — Faut pas, capitaine. C’est pas votre faute. Vous vous rappelez ce que je vous ai dit à Barberon, avant qu’on prenne la mer ? »


  Ophélie acquiesça. Elle s’en souvenait parfaitement. Elle eut un sourire triste.


  « Merci. »


  Vexini pouffa et lui adressa un clin d’œil avant de lui tendre un pistolet chargé.


  « Gardez-le précieusement. Quand le moment viendra, faites comme votre prédécesseur. S’agit pas de tomber entre les mains de ces gars-là. »


  Ophélie empoigna l’arme et la passa dans sa ceinture, sans un mot, la gorge nouée. Elle dévisagea un à un Durieux, Quintaine, Vexini et Saléon, navrée d’avoir embarqué ces hommes pour leur dernier voyage. Tout espoir de se soustraire à la traque était désormais futile. Ophélie soupira, résignée.


  « Ne les laissons pas faire main basse sur notre stock de poudre, quartier-maître. Brûlez-la contre leurs coques.


  — J’en connais un qui va se faire un plaisir d’obéir à vos ordres, lui confia Saléon en empoignant sa hache dans une main et son bec-de-corbeau dans l’autre. Mais il va falloir nous mettre à portée.


  — Et nous offrir une vue dégagée », sous-entendit Quintaine.


  Ophélie acquiesça, étonnamment calme alors que le crépitement de la fusillade s’intensifiait et que les limiers adverses gagnaient sur son navire. Au sommet de son perchoir, Bazin agita les bras comme un forcené.


  « Voiles sur tribord ! Brigantins à bâbord ! Felouques sur l’avant, felouques partout ! »


  Les bouches à feu ennemies éructèrent de nouveau et un mistral rageur gifla la mâture. Un orage de plomb et d’acier enveloppa le navire ; l’air se fit âcre et le bruit insoutenable. Ophélie vit soudain Léandrès errer sur le pont, ses pieds nus égratignés par les éclats de bois qui dégringolaient des espars. Le vieil homme semblait abasourdi, perdu comme un enfant privé de mère au milieu de ce déchaînement de violence. Son cœur se serra devant ce spectacle pitoyable.


  « Qu’est-ce qu’il fait, l’ancien ? gronda Durieux. Il va y rester.


  — Planque-toi ! » hurla Quintaine au pêcheur en lui intimant par gestes d’imiter les marins agglutinés derrière des protections de fortune.


  Mais le vieillard n’eut que le temps de se tourner fugacement vers la voix qui l’interpellait ainsi. Un souffle brutal l’écrasa contre le pont. Son corps roula jusqu’à s’immobiliser à jamais, dans une posture que la vie jugeait impossible.


  Ophélie réprima un hoquet de surprise et de dégoût. L’espace d’un instant, elle se sentit coupable d’avoir négligé ce cœur simple ; les larmes rôdèrent en périphérie de sa vision. Mais ce fut une haine irrépressible qui finit par la gagner. Elle ressentit la mort de Léandrès ainsi que les blessures de sa caraque comme si elles lui avaient été personnellement infligées. Ses mains se serrèrent sur la barre, elle inspira profondément, ferma les yeux et laissa passer quelques secondes. Lorsqu’elle les rouvrit, seule une rage farouche y était désormais décelable. Un regard sur le côté lui permit de découvrir un Vexini tout aussi déterminé qu’elle.


  « Êtes-vous prêt, quartier-maître ? lui demanda-t-elle dans un sourire, bien au fait de la réponse qu’allait lui donner son second. Êtes-vous prêt à faire payer ces porcs ?


  — Maintenant plus que jamais, capitaine. »


  Ophélie mit toute la force de ses bras au service de sa volonté ; la barre dansa dans ses mains. L’écume gifla l’étrave, les voiles gonflèrent comme des poumons sauvés de la noyade, la coque grinça et les cordages balancèrent comme les branches d’un grand saule.


  La Frondeuse fit face.


  « Droit devant, quartier-maître, vitesse maximale.


  — Bien reçu, madame. Nous sommes sous le vent. Vitesse maximale.


  — Couleuvrines chargées, sabords ouverts.


  — Pièces prêtes à faire feu sur votre ordre, madame.


  — Les deux navires amiraux restants sont nos cibles prioritaires. Faites passer la consigne. Visez les coques. Tirez pour couler.


  — Tir à tuer. Bien, madame.


  — Ouvrez le feu. »


  La Frondeuse rugit, dressa entre elle et ses agresseurs les volutes molletonnées de sa canonnade. Les yeux rouges des sabords clignèrent derrière la ouate grisâtre et crachèrent la mort sur leurs ennemis. Une cogue gîta lorsqu’une grappe de boulets se jeta sur elle. Ils emportèrent mâture et fragments de coque. Les éclats de bois écharpèrent l’équipage et livrèrent les survivants aux requins.


  Un brigantin agressif se mit en travers de la trajectoire de sa proie et déchargea sur elle un feu inconsistant. La Frondeuse traita ce roquet avec le plus grand des mépris lorsqu’elle le percuta en son milieu et soumit sa coque à la pression de son étrave jusqu’à ce qu’il cédât en deux. Elle passa comme une reine entre ses vestiges tronqués et poussa l’arrogance jusqu’à arroser de mitraille les hommes se jetant à la mer. L’eau entra en éruption avant de prendre la couleur d’un mauvais vin.


  Malgré ces premiers succès, les embarcations ennemies restèrent trop nombreuses, certaines si petites qu’elles se faufilèrent sous la ligne des sabords. Les grappins sautèrent dans les airs, comme une nuée de criquets voraces, et s’accrochèrent aux haubans. La Frondeuse tira bientôt derrière elle une nuée de cheveux filasse auxquels s’agrippèrent les pillards.


  « Ça va être à nous de rigoler ! » fanfaronna Durieux lorsque le premier flibustier fit claquer ses pieds nus sur le pont. Il chargea l’intrus et lui perça le torse de sa pique. Mais trop habitué à combattre les mélampyges, il y mit trop de force, se laissa emporter par son élan, poussa le corps désormais sans vie jusqu’au rebord et manqua de basculer avec lui. Il fut contraint de lâcher son esponton et de le contempler en train de tomber dans les flots, toujours fiché dans sa victime. Quintaine s’offusqua de cet amateurisme.


  « Mais qu’est-ce que tu fous, sac à vin ?


  — Peste ! J’ai oublié ce que ça faisait de planter un homme… »


  Durieux dégaina son pistolet et fit sauter la tête d’un assaillant, presque nonchalamment, dès qu’elle dépassa du gaillard. Quintaine surgit à ses côtés et repoussa deux pirates d’un large mouvement de sa pertuisane. Il en secoua la lame pour en chasser le sang, tout en tendant un fauchon à Durieux. Le cuir de la fusée en était usé et le pommeau représentait une tête de cheval stylisée.


  « Tiens, et le perds pas celui-là.


  — C’est une lame doryacte ?


  — Oui. Et j’y tiens, alors fais-y gaffe.


  — J’y veillerai comme sur mon propre galurin.


  — Tant mieux. Parce que sinon, t’auras plus de tronche à foutre en dessous. On y va. »


  Les deux hommes se ruèrent vers la proue du navire où une bande d’écorcheurs massacrait les matelots biscaliens à coups de piques d’abordage. Quintaine brisa la garde du premier et lui fit vider ses tripes sur le pont. Son pied glissa sur les entrailles gluantes et il se retrouva un genou au sol. Une hache à double tranchant intercepta le coup qui lui était destiné et lui sauva la mise. Saléon venait de rejoindre la noce.


  Durieux arracha une épée courte des mains d’un gamin à la peau tannée par le soleil et le repoussa d’un violent coup de botte. Il croisa ses deux lames au-dessus de sa tête, para la contre-attaque du flibustier, puis répéta son geste autour de la nuque de ce dernier et lui fit proprement sauter la tête.


  « Gare sur la gauche ! »


  Le galion avait rejoint la Frondeuse. Son pont, aussi élevé que celui de la caraque, grouillait de pillards, une corde dans une main, une arme dans l’autre. L’abordage n’allait pas tarder.


  « Comme des tiques sur le dos d’un chien ! lança Saléon en guise d’avertissement. Préparez-vous, ça va tanguer ! »


  La Frondeuse se débattit. Un nouveau tir de son artillerie de bord repoussa son opposant et perça de larges crevasses dans son bordage. Le galion s’éloigna de quelques brasses avant de revenir se coller à sa concurrente. Les deux coques entrèrent en collision dans un fracas du bois malmené. Les hommes à la mer, coincés entre les deux léviathans, furent impitoyablement écrasés ; le bruit de leurs crânes broyés comme des noix se joignit à la mélodie lugubre. Une voix rauque lança un cri dans une langue inconnue et l’abordage commença.


  Par dizaines, des grappes d’hommes se lancèrent vers la Frondeuse en hurlant. Quintaine en abattit un en plein vol, puis se contenta de mettre sa pique sur la trajectoire d’un autre, le laissant s’empaler comme un oiseau idiot s’assommant sur un vitrail. Saléon joua de la hache et du marteau avec une fureur digne des grandes heures du siège de Crevet. Répartissant ses coups entre les assaillants et les cordes qui liaient le navire à ses bourreaux, il sentit ses muscles fatigués tirer comme des liens de cuir mal graissés. Le souffle court, il se retira de la mêlée un instant, soucieux de s’économiser pour tenir encore un peu. La blessure qu’il avait reçue au creux du coude, dans la cathédrale noire, se mit à le brûler. La douleur agit comme un rappel : celui du sacrifice de Lansade, de la mort de Billot, du cauchemar qu’il avait traversé. Il n’allait pas se laisser mettre à terre par les pouilleux qui se ruaient sur eux comme de vulgaires détrousseurs. Il rengaina son bec-de-corbeau, empoigna sa hache à deux mains et, d’un geste large, la planta dans l’abdomen d’un gros salopard au visage pelé. Le pillard souffla plus qu’il ne hurla et projeta dans sa figure une haleine fétide, chargée de mauvais alcool et de salive sanguinolente.


  Saléon se dégagea et recula de nouveau. Ils étaient submergés et bientôt, seraient condamnés ; la Frondeuse ne tiendrait pas mais ferait payer sa chute au prix fort. C’était là tout l’espoir qu’elle pouvait se permettre. Ses réflexes de capitaine vinrent à son secours et Saléon échafauda un plan bancal. Il siffla entre ses doigts et fit signe à Quintaine et Durieux de le rejoindre. Ses frères rameutèrent les Biscaliens survivants et tous se regroupèrent autour de l’échancrure du pont. Le salut viendrait des couleuvrines ; les accès à l’entrepont et à la timonerie devaient être solidement défendus. Marins des Îles Jumelles et Chevauche-brumes formèrent un dernier carré. Saléon eut le plaisir de voir Ophélie prendre sa place dans la ligne aux côtés de son adjoint. L’officière était blessée et une tache pourpre s’élargissait doucement sur son pourpoint mais sa hargne restait intacte. D’un coup de quillon bien placé, elle éloigna un flibustier trop entreprenant mais échoua à l’achever d’un mouvement d’estoc.


  « Ne cherchez pas à atteindre les organes vitaux, lui conseilla Saléon entre deux passes d’armes. Charcutez ce qui dépasse. »


  Ophélie appliqua immédiatement ce conseil et priva son opposant suivant de trois de ses dix doigts. L’éclopé reflua en poussant des hurlements de goret. Un de ses camarades le vengea immédiatement en plaçant une pique d’abordage dans l’orbite d’un Biscalien. Le fer alla trop loin et resta coincé dans le crâne du malheureux. Saléon s’empara à la fois de l’occasion et de la hampe souillée de l’arme. Il la tira à lui tout en écrasant le tranchant de sa hache dans les bourses de son adversaire. Le pillard se plia en deux ; Durieux en profita pour l’empoigner par la nuque et l’achever à l’aide de son fauchon.


  « Barbelin ! Si tu m’entends, mets les bouchées doubles sur le gros pourri à notre droite ! Coule-le ! »


  Pour toute réponse, le pont vibra de nouveau et la fumée jaillit de la cale et des sabords. Le galion concéda un nouvel écart mais il était d’un genre trop robuste pour se laisser ainsi décourager par deux bordées. La tête de Barbelin émergea et afficha une moue surprise devant le déséquilibre des forces. Il prit soudain un air sérieux, sembla évaluer quelque chose puis tira le pantalon de Saléon pour attirer son attention. Le capitaine lui répondit sans cesser de combattre.


  « Qu’est-ce que tu veux, Barbelin ? C’est pas le moment !


  — Vous comptez rester sur place ?


  — Quoi ?


  — Vous comptez charger à un moment ?


  — On va surtout tenir jusqu’à ce qu’on en crève ! »


  Barbelin sembla satisfait et disparut de nouveau. Saléon maudit intérieurement ce crétin qui venait lui poser des questions stupides en pleine saignée. Ici, le rapport de force évoluait défavorablement de minute en minute. Le galion vomissait ses troupes sur tribord sans paraître arriver au bout de ses ressources.


  C’est alors que le pont de la Frondeuse explosa de l’intérieur. Une portion conséquente du plancher se volatilisa à seulement vingt pouces des rangs biscaliens. Fragments de bois et corps démantibulés de flibustiers volèrent dans les airs et retournèrent s’échouer sur le galion comme une pluie de morts. Les survivants flanchèrent et regagnèrent leur bord avec une panique qui ne fut pas sans évoquer celle d’un renard surpris dans un poulailler.


  Saléon cligna des paupières, puis, remis de sa surprise, s’approcha des lèvres du cratère qui béait à ses pieds. Il y découvrit la trogne de Barbelin, hilare, aux côtés d’une couleuvrine fumante pointée vers ce qui, il y avait encore quelques secondes, était le plafond.


  « Ça va ? J’ai mis dedans ? »


  Ophélie s’esclaffa.


  « Oui, maître canonnier, vous avez « mis dedans ». Mais la partie n’est pas terminée, je le crains. »


  Elle repartit, distribuant des rôles à chacun alors que l’abordage reprenait. Depuis le fond de sa cale, Barbelin tourna son regard sur Durieux, lequel avait fiché sa lame dans le sol pour essuyer ses mains poisseuses sur les manches de son habit et afficha un air distingué en se désignant de l’index.


  « Maître canonnier… », se contenta-t-il de dire en imitant un accent précieux. Durieux ricana, esquissa une courbette et retourna au massacre.


  


  
    *
  


  Bazin put contempler le spectacle dantesque de son navire vomissant flammes et fumées sur la horde sauvage qui se jetait sur lui. Depuis son nid-de-pie, il ne se fit aucune illusion sur son destin : il serait probablement le dernier à y passer, non parce qu’il était le plus adroit mais parce qu’il était le moins accessible. À moins que l’un des gueux d’en face ne se décide à le décrocher à coups de haquebute, cela pouvait aussi s’envisager.


  Il se refusa toutefois à attendre patiemment la balle qui viendrait lui faire fermer sa grande gueule. Il ne lui restait plus que sa fierté, celle d’un pauvre type dans la fange jusqu’aux aisselles mais qui mettrait un point d’honneur à faire son boulot jusqu’au bout, quitte à annoncer ce que tout le monde en dessous de lui savait déjà.


  « Coque à bâbord ! Caraque à moins de cent brasses ! »


  Le mât vibra et Bazin ne comprit qu’avec un temps de retard que cela était le fruit de la décharge furieuse que son navire venait de diriger contre l’intrus qu’il venait d’annoncer. Le gros galion avait morflé mais cela n’avait fait que retarder l’inéluctable. Loin de décourager les flibustiers, ce demi-échec sembla même raviver leur ardeur. Après tout, ces hommes-là ne bataillaient pas comme des soldés. Plus leurs pertes étaient importantes, moins ils étaient nombreux à se partager le butin. Et puis, le navire à proue de dragon n’était toujours pas ressorti de la brume et allait leur tomber dessus d’un moment à un autre.


  « Felouques sur l’arrière. Cinquante brasses. »


  Pas de couleuvrines pointées vers la poupe, donc rien à leur envoyer à la tronche, à celles-là. Un souffle d’air rageur suivi d’un claquement brutal de tissu déchiré lui fit bondir le cœur dans la poitrine. Un boulet ennemi venait de frôler la misaine et de crever le grand foc.


  « Navires sur tribord, se rapprochant ! Moins de cinquante brasses !


  Le vent changea encore et poussa le brouillard vers la Frondeuse. La nuée la rattrapa et ne fut bientôt qu’à quelques mètres sur tribord. Mais l’accès à ce refuge était barré par des grappes de bateaux hargneux manœuvrés par des marins avides. C’était trop bête. La brume était juste là, à sa droite, semblant chatouiller l’extrémité des gréements. Bazin eut le sentiment qu’il pourrait plonger sa main dans sa fraîcheur apaisante rien qu’en étendant le bras.


  Mais ce fut malheureusement une tête de dragon tout en bois sculpté qui jaillit soudain de la barrière vaporeuse. C’était fini. Bazin ne prit même plus la peine de l’annoncer et préféra descendre de son perchoir et se joindre aux pauvres types en bas. Il s’agrippa aux cordages et posa un pied sur les haubans mais quelque chose retint son geste. La tête de dragon changeait de cap et semblait présenter son flanc. Une vague la souleva et Bazin découvrit alors un navire brisé, à la coque ravagée et totalement démâté. Ce n’était plus un ennemi assoiffé de richesses qui se dressait sur la route de la Frondeuse mais une épave inanimée.


  Quelque chose émergea lentement de la brume, une série de colonnes parallèles et tendues vers le ciel comme une forêt de grands pins. Elles furent bientôt si nombreuses que Bazin, gêné par le roulis et le brouillard, peina à les décompter. Des palpitations naquirent à leurs sommets et la vigie reconnut les mouvements saccadés de pennons claquant au vent. Il perçut des cris et une rumeur saccadée, celle de plusieurs milliers de voix grondant à l’unisson et selon des intervalles déterminés.


  « Rameurs… »


  Le soleil accrocha quelque chose de brillant et le fit scintiller. Une voile immense jaillit soudain de la nébuleuse, surmontant la proue ouvragée d’une galéasse colossale, au rostre doré. Elle fut bientôt rejointe par des dizaines de ses semblables, plus modestes mais toutes frappées de la sirène au trident et au compas. Une ligne de bois, de bronze et de chair en parfait ordre de bataille emplit brutalement l’horizon.


  Le navire amiral ouvrit le feu de ses pièces de proue et salua ainsi sa sœur retrouvée. Bazin se redressa de toute sa taille et se mit à hurler de joie :


  « Flotte de l’exarque ! Flotte de l’exarque droit devant ! La Biscale entre en guerre ! »


  


  
    *
  


  Ophélie ne put réfréner un rire hystérique devant le spectacle des galères aux sabords ouverts et aux éperons affamés qui voguaient à sa rescousse. Les premières galéasses biscaliennes tirèrent sur leurs rames comme des limiers sur leurs laisses et entrèrent en contact avec la force ennemie. Fusillade et bordées transformèrent la mer en une marmite bouillonnante. Le craquement des bordages éperonnés se mêla aux hurlements des blessés et au fracas de la canonnade. Une galère resta empêtrée dans sa victime ; sa proue ne supporta pas la contrainte qui lui fut infligée et se rompit. Elle commença à sombrer et Ophélie eut une pensée pour les centaines de galériens enchaînés à leurs bancs.


  Mais il fallait d’abord qu’elle se dépêtrât des filins dans lesquels la Frondeuse était encore prise. Fort heureusement, les grands navires ennemis, bousculés par l’arrivée des renforts, manœuvraient également afin de prendre la fuite. Leur ombre désertait le pont de sa caraque, les cordages encore pris dans sa coiffe se tendaient jusqu’à céder et la mer semblait jaillir de nouveau entre les coques comme la source d’un rocher.


  Toutefois ces galions avides n’abandonnaient pas seulement leur proie mais également certains flibustiers, toujours à bord, irrémédiablement condamnés aux fers et à la mort. La plupart se jetèrent à l’eau, bien que ce geste désespéré ne fit que prolonger inutilement leur agonie ; la flotte des Îles Jumelles ne laisserait rien au hasard et achèverait les naufragés jusqu’aux derniers. Seule la nuit mettrait fin à sa traque.


  Un de ces chiens sans maître sembla en être conscient et, plutôt que de choisir la noyade, il opta pour un baroud d’honneur. Cueilli par la décharge de Barbelin qui avait emporté une partie du pont, il avait atterri sur l’arrière du château de la Frondeuse et y était resté, sonné par sa chute. Un examen rapide lui apprit que sa vie le quittait par plusieurs blessures ouvertes. Son pantalon autrefois d’un blanc sale était devenu poisseux ; la mer ne ferait que diluer son sang. Il se sut perdu.


  Son regard s’arrêta alors sur la femme au panache blanc qui lui tournait le dos, occupée qu’elle était à faire tournoyer dans ses mains la barre de son vaisseau. Il se mit sur un genou puis parvint à se lever, chancelant et souffrant, tandis que sa main tirait de sa ceinture une dague rouillée.


  Il avança, manqua de trébucher au moins dix fois durant les quelques mètres qui le séparaient de la capitaine. Il visa cette partie tendre, entre le cou et l’épaule. Ce carré de peau où certains aiment à y apposer des baisers, il y appliqua le fer.


  


  
    *
  


  Ophélie sentit un choc terrible et douloureux la pousser vers l’avant. Sa poitrine s’écrasa contre la roue au point de lui couper le souffle. Un coup de feu étouffé suivit immédiatement. Elle pivota sur elle-même, aux abois, mais ce fut pour découvrir son quartier-maître qui s’effondrait au sol, un pistolet déchargé dans la main droite, l’autre refermée sur le corps d’un boucanier au ventre brûlé. Le manche d’un surin dépassait de la gorge de Vexini.


  « Quartier-maître ! »


  Ophélie se jeta sur son second et lui prit le visage entre les mains mais il l’arrêta lorsqu’elle fit mine de retirer la lame qui l’inondait de son propre sang. Vexini trouva toutefois la force de lui sourire. Entre ses dents rougies, il laissa échapper une dernière supplique de sa voix faible.


  « Votre navire… Occupez-vous de votre navire. »


  Sa tête s’affaissa, son regard se perdit. Ophélie se redressa, subitement épuisée. Elle regarda ses paumes rougies par le sacrifice de son adjoint avant de les reposer sur la barre. Sa seule pensée fut alors de ne pas déshonorer son geste en refusant d’accéder à son ultime requête. Elle repéra un groupe de brigantins aux voiles colorées, occupés à s’acharner sur une galéasse pourtant deux fois plus grosse qu’eux.


  « C’est le Charon, navire amiral de l’exarque, expliqua-t-elle à Quintaine qui venait de la rejoindre, tout en cachant l’émotion dans sa voix.


  — Alors on ferait bien de lui donner un petit coup de main. On peut se rapprocher du tocard avec la voile verte pour lui faire sa fête ? »


  Ophélie acquiesça et se mit en devoir de se porter à distance d’abordage. Mais avant qu’elle n’y soit parvenue, Quintaine lui posa une main sur l’épaule. D’un coup de menton, il lui désigna cinq silhouettes échevelées qui se lançaient à l’assaut du brigantin en question, en se laissant tomber du pont du Charon.


  « Attendez. On va s’en choisir un autre. Celui-là est foutu. »


  


  
    *
  


  Cinq cris, cinq tirs, cinq morts. Les corps tombèrent des espars comme des fruits gâtés. Les doryactes mirent à profit le terrain confiné et la portée de leurs arcs à double courbure. Les flèches traversèrent le navire de la poupe à la proue dans de grandes trajectoires floues. Les empennages dépassèrent bientôt des cadavres répandus sur le pont comme autant de fleurs sauvages dans un champ en friche. Cebritea démontra, au grand désespoir de ses ennemis, qu’elle avait pleinement recouvré ses capacités. Malandie la félicita d’un simple hochement de tête, une récompense plus difficile à obtenir que la plupart des honneurs de bataille ayant cours dans les domaines de pierre. À ses côtés, Danbline vida son carquois sans manquer une seule fois. Myrelle et Annom descendirent à la cale, une épée étincelante levée à hauteur de visage, puis remontèrent quelques minutes plus tard, des larmes sanglantes gouttant au bout de leurs bras. Le brigantin se mit à dériver ; il fut temps de remonter à bord du Charon.


  Autour du navire amiral, la bataille s’essouffla. Les pillards survivants qui le purent s’enfuirent. Les traînards furent traqués par les galères comme les bêtes malades d’un troupeau. Ce qui ne brûla pas fut coulé ; ce qui se débattit fut noyé ou achevé sans pitié. Danbline apprécia silencieusement l’efficacité martiale de la flotte des Îles Jumelles. Son regard finit par se poser sur Burgoynes, qui dominait le tumulte depuis le poste de commandement, aux côtés de l’exarque. Les bras croisés dans le dos, son armure était polie comme une coquille de nacre et ses mains n’arboraient pas la moindre éraflure. En cet instant, la jeune doryacte remercia le sort de l’avoir contrainte à ne disposer que d’un carquois vide. Autrement, la tentation aurait été trop grande.


  Un cri attira son attention. Une silhouette familière lui faisait signe depuis le château arrière d’un navire martyrisé à la coque noircie. Ce n’est que grâce à la présence de Quintaine qu’elle reconnut la Frondeuse. Elle ne souhaita plus qu’une chose : retourner à bord de ce rafiot et rentrer sur le continent.


  XXX

LE PARFUM DES CENDRES



  L’aube surprit les dernières écharpes de fumée s’élevant du palais. L’édifice n’avait pas brûlé mais avait souffert les affres du pillage et de la vindicte populaire. Les fenêtres battaient mollement dans le souffle frais du matin, leurs vitraux brisés et avachis dans leurs collerettes de plomb. Les portes ouvertes semblaient vomir un amas de feuillets de vélin, de coffrets éventrés et de tapisseries abandonnées aussi vite qu’elles avaient été décrochées. Le parfum de la suie prenait à la gorge les visiteurs assez sobres pour tenir encore debout ; pénétrer dans ce ventre froid et sombre leur donnait la sensation de marcher dans un four abandonné.


  En une seule nuit, le grand hall était devenu la scène d’un théâtre dément. Des corps inanimés, vaincus par le fer ou par le vin, certains ronflant, d’autres déjà raidis, se partageaient le dallage désormais maculé de boue. Au centre, un grand lustre écrasé, évoquant un navire de cristal drossé à un récif, prolongeait son agonie en renvoyant les quelques éclats de lumière mauve que l’aube parvenait à lui envoyer en caressant ses pampilles fendues.


  Des rouleaux de parchemin, de ceux qui avaient échappé aux flammes et aux coliques, raclèrent le sol lorsqu’une brise prudente les chassa vers l’intérieur. Le souffle lui-même se fit discret, craintif, comme forcé de pénétrer dans cet antre abject. Un palimpseste alla buter dans la chevelure répandue et gluante d’une jeune fille aux robes bleues dont les paupières étaient désormais à jamais closes sur ses yeux noisette.


  Un jappement plaintif, provenant d’un chien chassé brutalement de son chemin par une botte qui précédait des pieds nus. Puis le cliquètement d’une chaîne et le halètement rauque d’une poitrine aux côtes fêlées. Le Régent entravé, en tenue de pénitent, fut conduit par une escorte de la milice en direction du palais de l’Enochdil. Un œil fermé par une boursouflure violette, Poltrick usa de l’autre pour contempler toute l’étendue du désastre.


  Il traversa sa demeure éventrée, marcha sur les grimoires qu’il avait mis tant de soin à composer et arpenta les rues sous les quolibets et les menaces, enjamba les dépouilles de ses escorteurs et des férostales odieusement mutilés par une foule ayant succombé à l’appel de la meute. Mais son âme resta droite, forte et convaincue d’avoir œuvré pour le mieux.


  Il contempla plus de cadavres pendus aux gibets ou racornis au centre d’auréoles noircies qu’il n’en avait jamais vu sur un champ de bataille. Il croisa des regards haineux et désespérés, des bras forts et des infirmes, des vieillards déclinants et des nourrissons malnutris. Il s’interrogea sur sa propre responsabilité, sur la paternité de cette débâcle. Mais malgré cela, le Régent conserva son courage et sa dignité précieusement lovés contre son sein.


  Il découvrit alors le parvis d’un palais épiscopal triomphant, chargé de troupes rangées comme à la parade, surplombant la plèbe hargneuse. Oriflammes et étendards dévots se débattirent, les tambours vibrèrent, les cornettes piaffèrent autour d’un échafaud rustique, avides de le voir payer pour des crimes qu’il n’avait pas commis. L’Enochdil, toujours engoncé dans son armure, l’accueillit avec un regard plus froid que les frimas de Libunce et parut se repaître du spectacle de son visage tuméfié, de son dos voûté par les fers. Mais Poltrick lui opposa son orgueil et sa fierté.


  Il avança vers les marches de l’estrade, passa devant le corps sans vie de Tamarside, mis en bière et dont le successeur prétendit devant la foule que le Régent en était le meurtrier. Il essuya les crachats, les injures, recourant au mutisme et crispant ses muscles pour en cacher les tremblements. La peur lui fit l’effet d’un poing immense écrasant ses entrailles. Il se jura de tenir bon, de « faire bonne figure » comme on le lui avait appris dans sa jeunesse.


  Mais Poltrick s’effondra quand Juxs, au milieu de son réquisitoire, fit monter à ses côtés Téobane, un bras en écharpe et le visage creusé par l’épuisement. Il pleura de désespoir, navré de laisser cet enfant dont on lui avait confié le soin, entre de telles mains. Abattu, il fut incapable de se défendre lorsque l’Enochdil présenta la blessure du Dauphin comme le stigmate d’un régicide qui avait échoué. Il s’étouffa dans ses sanglots quand on éloigna de lui le petit Roy pour laisser place au bourreau.


  Il tendit son regard vers le soleil avant qu’on ne lui enfonce la tête dans un sac de bure. L’étoffe grossière empestait et le remugle lui donna l’envie de vomir. Le lacet de cuir qui lui comprima la trachée et l’étrangla lentement lui interdit à tout jamais de demander pardon, non aux dieux ni au Roy, mais à l’enfant qu’il abandonnait aux corbeaux.


  Mais Poltrick se trompa lorsqu’il imagina que la strangulation serait son seul supplice. En réalité, on lui enserra le cou avec juste assez de force pour le priver de sa capacité à clamer haut et fort sa fidélité au trône. Juxs parla à sa place, poursuivit son anathème tandis que sa victime était soulevée par des mains brutales. Aveugle, il perçut toutefois des bribes du discours de ses bourreaux, du poison lent que le premier prélat distillait dans les oreilles de ses ouailles.


  On le descendit dans la fosse puis on le força à marcher. À travers les mailles grossières de l’étoffe, il devina la houle hostile des poings levés, entendit les insultes, reçut les crachats. Lorsque la cagoule lui fut enfin retirée, il contempla un amas de fagots enduits de poix, surmonté d’un pilier robuste. Enveloppé dans une guirlande de chaînes noircies, le bûcher sembla poser sur Poltrick un regard terrible, aussi froid qu’inflexible. Toute la stupidité et la cruauté de l’Homme semblaient contenues dans une telle invention. Poltrick se demanda s’il aurait le courage d’y marcher de lui-même, d’offrir un ultime défi à Juxs en convoquant l’honneur et la dignité là où ne maraudaient plus que les passions tristes des âmes viciées.


  


  
    *
  


  Après avoir ordonné que Tamarside soit élevé au rang de martyr et fait déverser les cendres de l’ancien Régent dans les latrines de la ville, Juxs prit possession de ses nouveaux appartements. Il choisit ceux de Poltrick et en fit modifier immédiatement le mobilier. Désormais Enochdil et conseiller exclusif du Roy, il était normal qu’il soit plus proche du souverain et apte à répondre à ses sollicitations. Il conserva la carte du royaume mais fit débarrasser les effets personnels du précédent propriétaire. Il avait troqué son harnois contre les robes riches convenant à son nouveau titre et soulageait sa gorge, mise à mal par ses prêches et les fumerolles toxiques de l’incendie, en dégustant une coupe de miel dilué dans un vin épais.


  Tandis que pages et artisans remettaient de l’ordre et rendaient au palais sa splendeur légitime, Kernon se présenta à son seigneur, vêtu d’une partie de l’armure de Druon. Juxs l’accueillit avec un sourire affable conscient qu’une grande partie de son succès revenait à cet homme habile. D’un geste, il congédia les serviteurs présents, veilla à ce que personne ne reste à portée d’écoute, et invita son subordonné à se servir un gobelet. Le bienheureux-sergent ne rechigna pas devant une telle offre, tant la nuit l’avait également mis à l’épreuve.


  Le nez dans sa coupe, Juxs désigna vaguement l’accoutrement de son homme lige.


  « Où avez-vous trouvé ces pièces d’armure, Kernon ?


  — Sur un type qui faisait ma taille et qui n’en a plus besoin, expliqua le sergent en désignant les endroits de son plastron où les carreaux avaient laissé leurs marques. Je vais la faire réparer et réajuster.


  — Vous la ferez également mettre aux couleurs du culte, Kernon. Le panache, le pagne, peu m’importe, mais je veux voir le pourpre orner votre nouvelle tenue.


  — Bien sûr.


  — Et je veux également que vous me désigniez une liste de gens dignes de confiance. »


  Kernon vida son verre d’un trait avant de le remplir de nouveau.


  « Je connais bien des gens utiles, monseigneur. Mais de confiance ? C’est plus rare.


  — C’est la même chose, bienheureux-sergent. Un homme de confiance est un homme qui ne vous trahira pas, que sa fidélité soit contrainte ou volontaire.


  — Et dans quelle catégorie me rangez-vous ? »


  Juxs s’adoucit et s’assit sur une cathèdre. Kernon prit également ses aises en s’appuyant confortablement sur la carte immense. L’Enochdil chassa une poussière de son œil et reprit :


  « Vous savez très bien que ce qui nous lie dépasse la simple communion d’intérêts, Kernon. Ce que vous avez accompli hier… Je ne connais aucun autre homme capable de telles prouesses. Je compte d’ailleurs vous donner plus d’envergure, si vous n’y voyez pas d’inconvénients, bien entendu. »


  Kernon se tendit, fier et heureux de se voir enfin promu. Il servait avec conviction mais ne pouvait se départir d’un espoir, bien légitime, de voir ses qualités reconnues. Juxs ne lui laissa toutefois pas le temps de demander à quel poste.


  « Avez-vous envisagé la possibilité de devenir légat, bienheureux-sergent ?


  — Légat ? À la place du frère du Régent ?


  — Eh bien, oui. Il va sans dire que Guilvern de l’Escois n’acceptera pas facilement la situation telle qu’elle a évolué. »


  Kernon se fendit d’un rire grinçant.


  « Certes non. Mais comment allez-vous procéder, monseigneur ? Je vous connais suffisamment pour savoir que vous avez déjà tout planifié. »


  Juxs tira de sa manche un vélin marqué du sceau royal et le tendit à son homme lige. Kernon en tapota la cire durcie avec une moue appréciatrice.


  « Le sceau du Roy. Je ne pensais pas le voir de sitôt.


  — J’ai émancipé Téobane de sa tutelle, expliqua l’Enochdil. C’est un fidèle d’Enoch et nous marchons tous les deux sur la même voie. »


  Le bienheureux-sergent prit connaissance du décret rappelant à la capitale les légions en vue d’une campagne destinée à chasser relaps et hérétiques de Barberon. Son sens tactique se révolta contre une telle décision.


  « Pardonnez-moi, monseigneur. Mais n’est-ce pas trop ?


  — Trop ? se fit expliciter Juxs, soudain froid comme un serpent.


  — Ces Chevauche-brumes ne sont pas si nombreux. Rameuter autant de forces pour chasser quelques centaines de mercenaires, n’est-ce pas excessif ? Les barbares sont toujours aux frontières et ils sauront très bien mettre à profit un affaiblissement de nos défenses. Et puis, il y a toujours la question de ces monstres, rôdant dans nos fiefs et qu’il nous faudra traiter.


  — Vous dites vrai, bienheureux-sergent. Mais je veux faire plus que chasser ces mercenaires, comme vous dites. Je veux une démonstration de force implacable. Surtout, je veux m’assurer de la loyauté des légions. Notre paix actuelle repose sur un mensonge, Kernon. Afin d’éviter de froisser nos alliés, ceux-là mêmes qui semblent avoir pris fait et cause pour ces Chevauche-brumes et leur sombre cabale, Antéron a autorisé la survivance d’un schisme. Cette situation est intolérable car elle est instable, impossible à maintenir sans recourir à des compromis infamants. Si le Longemar et l’Eterlandd décidaient soudain de marcher sur Antinéa, je veux disposer d’une armée à jeter sur leur route. »


  Juxs montra une chevalière à son homme de main, lequel reconnut le sceau du Régent.


  « Nous allons ordonner à Guilvern de l’Escois de rester à Blanc-Rocher, de nous envoyer la moitié de ses forces et nous marquerons cette directive avec ça. Ensuite, nous profiterons d’avoir les armées du Bleu-Royaume rassemblées pour en renforcer les structures hiérarchiques. C’est là que votre liste d’hommes de confiance me sera utile. »


  Kernon acquiesça.


  « Je vois. Noyauter les légions avec des fidèles d’Enoch. Issus de la milice ?


  — Pas nécessairement. Des nobles ambitieux feront l’affaire. Marquis désargentés, ducs compromis, barons endettés, peu importe, Kernon, tant que nous avons la possibilité de tenir les rênes courtes à nos gens. Nous veillerons également à ce que miliciens et volontaires intègrent les compagnies de légionnaires.


  — Il faudra gagner la troupe à notre cause dans ce cas, parce que la plupart verront d’un mauvais œil la remise en cause de leurs traditions. Lui confier des reliques sacrées, des étendards divins à protéger dans la bataille… Ce genre de choses compensera aussi le manque de discipline de nos recrues.


  — Le zèle et la fureur ?


  — Le zèle et la fureur, monseigneur. »


  Juxs sombra dans ses pensées, elles-mêmes ralenties par le manque de sommeil. Tout en faisant tourner son vin dans son gobelet, l’air faussement innocent, Kernon finit par lâcher la question qui lui brûlait les lèvres.


  « Quand allez-vous me nommer légat ? »


  La réponse le déçut.


  « Pas tout de suite, Kernon. Il y a une dernière tâche capitale que je voudrais vous voir exécuter. Après, vous serez promu.


  — Alors venons-en au fait, monseigneur. Assignez-moi cette ultime mission, que je commence ma troisième vie.


  — Vous souvenez-vous de notre récente recrue, celle qui partage avec vous une histoire trouble d’homme de guerre ? »


  Kernon se renfrogna.


  « Ouais. Théclin.


  — Vous semblez prononcer son nom comme on cracherait une insulte.


  — Je n’irais pas jusque-là mais il est vrai que je n’aime pas beaucoup ce type. Trop indécis, trop… perdu. Il vous suit parce qu’il ne sait pas quoi faire d’autre de ses journées, parce qu’il a honte. Il n’a pas choisi et embrassé sa voie comme nous autres. »


  Juxs se releva en prenant un air songeur. Ses mains, fines et belles, lissèrent les devants de son habit. Kernon le connaissait suffisamment pour savoir que cette manie était, chez celui qu’il avait connu simple lieutenant-diacre, la marque d’un léger désarroi ; il préféra mettre fin à ce malaise.


  « Ignorez tout cela, monseigneur. Radotage de vieux soudard. Que dois-je faire ?


  — Théclin a fait passer deux messages à nos hommes sur place. Le premier fait état d’une montée en puissance des Chevauche-brumes : ils ont recours aux ressources locales pour monter leur propre armée mais également à des créatures dangereuses que notre homme n’a jamais rencontrées jusqu’alors. Cela confirme également mes soupçons quant à la paternité réelle des monstres qui assaillent le royaume. Comme je l’ai rappelé au Roy, lui seul a le droit de battre monnaie et lever des troupes. Cet acte politique déviant vient en surplus du blasphème et a convaincu notre souverain de mener une expédition punitive contre eux. Le second message me préoccupe cependant encore davantage.


  — Davantage qu’une armée ennemie qui croît au cœur du royaume ?


  — Leur sorcier aurait fait une découverte capitale et a annoncé devoir retourner vers le nord. Il y aurait là-bas une puissance à libérer, un fléau à invoquer… Que sais-je ? Mais il n’en demeure pas moins que nous devons trancher le mal à la racine en éradiquant ce dernier intercesseur avant qu’il ne commette un nouveau crime. »


  Juxs prit le gobelet de vin des mains du bienheureux-sergent et le posa sur la cité de Crevet.


  « Théclin y conduira le sorcier et je veux que vous l’y interceptiez. Une fois que vous aurez établi votre liste de « gens de confiance », vous mettrez la main au collet de ce mage, vous le soumettrez à la question et, s’il ne s’avère d’aucune utilité, vous nous en débarrasserez. »


  Kernon hocha silencieusement la tête, puis reprit possession de sa coupe avant de la vider d’un trait en quittant la pièce. Il laissa derrière lui un Enochdil confiant et, sur la carte, une auréole de vin rouge encerclant la cité du nord.


  XXXI

CROISEMENTS



  Ce ne fut pas la fringante création de Bellocqnär qui rentra à Barberon mais une ombre brutalisée de son ancienne splendeur. Violentée par les combats et les éléments, ses voiles déchiquetées et son bordage fendu, la Frondeuse salua les habitants de l’arsenal d’une décharge de couleuvrine, priant une seconde fois la cité portuaire de lui offrir le gîte que l’on doit aux voyageurs fatigués. Plus de sang avait été répandu sur son pont qu’il n’en restait dans les veines de son équipage. Éborgné par la canonnade, écrasé par les monstres du sous-monde, le navire offrait l’apparence d’un guerrier fourbu. Mais malgré la misère qui semblait l’accabler, Théodra lui fit l’honneur de la préséance. Ce fut à la tête de la flotte des Îles Jumelles que la caraque présenta ses flancs griffés à la côte du Bleu-Royaume et jeta l’ancre.


  La marine de guerre resta à distance respectueuse du rivage, signifiant ainsi ses intentions pacifiques. Duan Baliot arriva sur place aussi vite qu’il le put et invita, en langage sémaphore, l’exarque à accoster. Un salut poli lui fut renvoyé et bientôt, une flottille dense de canots cingla vers la berge. Au centre de cette formation nouvelle, une barque à la coque blanche, surmontée de pennons et de fers de hallebardes brandis par des soldats inflexibles, conduisit Théodra vers son hôte. Son arrivée fut saluée par une foule curieuse et excitée par la nouveauté qui descendit aussitôt les falaises pour se masser sur la jetée. Les gens de Barberon accueillirent d’un même élan, les chaloupes qui rendirent au Bleu-Royaume ses enfants valeureux et les étrangers qui s’étaient tenus à leurs côtés.


  Murtion et ses frères furent parmi les premiers à braver le ressac pour accueillir leurs compagnons. Saléon étreignit son ancien lieutenant avec une joie non dissimulée tandis que derrière lui, Cagna et Tirelire portèrent Quintaine en triomphe avant de lamentablement s’effondrer dans les vagues. Le vétéran se releva, trempé et faussement outré.


  « Bande de clampins ! Vous allez me noyer à deux pas d’une paillasse propre et d’un repas chaud.


  — Doucement, vieux père ! s’interposa Murtion en lui empoignant les épaules. Ils sont tout à leur joie de te revoir entier, et moi aussi. »


  Quintaine s’adoucit en découvrant le visage de son protégé.


  « C’est un plaisir partagé, fils. Ta petite gueule de coquelet m’a manqué. »


  Les deux hommes furent soudain emportés dans une bousculade provoquée par Durieux, lequel promettait aux habitants de sa ville natale de leur conter ses exploits en échange d’une tournée à la taverne.


  Myrelle et ses doryactes fendirent la foule, peu désireuses de se mêler aux effusions démonstratives auxquelles on souhaitait les convier. Mais leurs visages s’illuminèrent lorsqu’une silhouette apparut au sommet d’une dune, tenant par la longe leurs chevaux en parfaite santé. Les bêtes piaffèrent en reconnaissant leurs maîtresses et Belon procéda aux retrouvailles avec une joie teintée de fierté. Lorsqu’il tendit la bride de son coursier à Annom, celle-ci en profita pour discrètement lui caresser la main. Mais ce fut sans compter sur Danbline qui n’en perdit rien et se fit un devoir d’en informer immédiatement ses camarades, la foule et la moitié du monde connu.


  Barbelin fut parmi les derniers à toucher terre. Plus court que la moyenne, il attendit que sa barque se soit suffisamment avancée pour lui permettre de se jeter à l’eau sans s’enfoncer jusqu’à la taille. Il progressa ensuite, ses bras parallèles aux flots, oscillant d’avant en arrière, luttant contre la masse liquide qui tentait de le ramener vers le large. Varago se porta à sa rencontre et l’empoigna fermement par les épaules avant de le serrer contre lui.


  « Ah, mon bougre ! Alors ? Tu t’es bien amusé en pleine mer ?


  — Je te raconterai tout ça dès que tu m’auras offert un truc à boire et à bouffer. Les rations de bord, j’en ai marre. »


  Varago plissa le nez et prit une mine dégoûtée.


  « C’est toi qui pues la sueur comme ça ? Tu t’es savonné avec un oignon ou quoi ?


  — Je viens de me farcir une épopée à te rendre chaste un bouc, trognon d’asperge ! Pas eu le temps de faire dans le feutré et l’ampoulé, tu m’excuseras. »


  Hilare, Varago emmena son ami vers le rivage. Il était temps de rattraper les jours perdus. Les deux hommes se rapprochèrent d’un attroupement et y découvrirent Ophélie, occupée à faire ses adieux.


  « Vous êtes certaine de ne pas pouvoir rester un peu ? leur demanda Murtion.


  — Je le crains, malheureusement. La flotte ne va pas mouiller ici bien longtemps et il y a beaucoup de choses à faire à bord, répondit poliment la capitaine.


  — Qu’allez-vous devenir ? s’enquit Myrelle.


  — L’exarque m’a confié la Frondeuse de manière permanente. Elle compte utiliser ses capacités hors du commun pour convoyer par-delà les océans hôtes de marque et biens d’importance. J’espère que mes futures pérégrinations me permettront un jour de jeter l’ancre dans la baie de Vernes.


  — Je l’espère également, répondit Myrelle en lui tendant une main que la capitaine se hâta de saisir. La Biscale et le Longemar sont des partenaires commerciaux inséparables, mais plus encore, vous y serez toujours la bienvenue au nom de la bravoure dont vous avez fait preuve. Je porterai le deuil de votre quartier-maître, c’était un homme intègre. Bon vent alors, et merci pour tout ce que vous avez fait pour nous. »


  La duchesse ne laissa pas à Ophélie le temps de lui rendre ses louanges. Elle rompit le cercle et s’en alla rejoindre ses suivantes, déjà remontées sur leurs destriers. Dès que Myrelle les eut rejointes, les doryactes s’enfuirent dépenser l’énergie de leurs bêtes dans un galop libérateur, retrouvant ainsi une sensation qui ne leur avait que trop manqué. Saléon les regarda s’éloigner avant de se confier à Ophélie.


  « Je ne peux que me joindre aux compliments qui viennent de vous être faits. Merci à vous, capitaine ; sans vous, nous ne serions pas là. Je veux également que vous sachiez que nous saluerons nous aussi à notre façon le trépas de votre adjoint, du vieux pêcheur et de vos matelots. »


  Ophélie eut un sourire triste.


  « Je vous en remercie.


  — Vous devriez vous joindre à nous, intervint alors Quintaine. Vider une coupe auprès d’un bon feu à la mémoire des disparus, ça aide à tenir le coup.


  — Je ne sais pas vraiment si je suis triste à propos de monsieur Vexini, déclara subitement Ophélie. Il m’avait confié ne pas vouloir vieillir et, malgré la peine et les souffrances, je crois qu’il a eu la mort qu’il souhaitait. C’est davantage pour notre ami Léandrès que la culpabilité me ronge. Lorsque l’exarque a décidé qu’il serait arraché à la vie qu’il aimait tant, je n’ai pas protesté. À mon bord, je ne l’ai pas soutenu. Je me sens fautive… lasse et fatiguée.


  — Ces deux hommes n’ont pas raté leur sortie, insista Saléon. Ils sont morts en mer, fidèles à ce qu’ils ont été de leur vivant. »


  Ophélie acquiesça. Vexini lui avait confié ne pas vouloir vieillir, ne pas pouvoir tolérer les affres de la vieillesse. Quant à Léandrès, elle lui envia le geste noble qu’il avait eu envers le monstre vaincu.


  « Prenez le temps de célébrer ça, insista Saléon. Voyez ça comme un hommage. Il est fort probable que votre navire devra repasser en cale sèche pour être réparé, ne serait-ce que sommairement. S’il est possible de solliciter une fois encore les arsenaux de Barberon pour ce faire, alors nous aurons tout le temps nécessaire.


  — Cela devrait pouvoir s’envisager », intervint une voix chargée d’autorité.


  Tous se retournèrent et découvrirent Théodra, les épaules enveloppées dans une soierie aux reflets brillants, accompagnée de Duan Baliot. Saléon et Ophélie esquissèrent une révérence.


  « Le bourgmestre de Barberon a la bonté de nous recevoir et de donner une fête en notre honneur, expliqua Théodra. Vous pouvez donc surseoir à vos adieux pour le moment. Concernant les réparations de la Frondeuse, je saurai gré à la cité de nous accorder une place dans ses arsenaux mais je tiens à ce que les coûts soient supportés par la Demeure. Si messire Baliot n’y voit pas d’inconvénients, bien entendu. »


  L’intéressé se hâta de manifester son soutien à un tel projet, pour le plus grand plaisir de Bellocqnär, lequel n’avait pas caché son animosité envers Ophélie lorsqu’il avait vu dans quel état elle lui avait rendu sa création.


  La grande halle fut préparée sur les ordres de Baliot et une ferveur joyeuse s’empara de la cité des flots.


  


  
    *
  


  Incapable de s’abandonner au sommeil, Belon jouit intérieurement de la chance qui était la sienne. Il avait une fois encore mangé et bu comme un goret au festin des retrouvailles, puis s’était trouvé un coin tranquille où passer une nuit réparatrice aux côtés d’Annom. Elle, en revanche, dormait profondément, son corps nu irradiant d’une chaleur parfaite, lové contre le sien. C’était pas croyable d’avoir autant de bol ! Danbline n’allait pas manquer de les houspiller dès le lendemain mais ça ne le dérangerait pas outre mesure. Cela faisait partie du jeu.


  Ce qui, en revanche, le travaillait plus intensément, c’étaient les projets de Murtion concernant Vilmia. Chaque fois qu’il était retourné auprès de sa bête, elle avait fait preuve d’une intelligence surprenante. Elle l’avait reconnu, puis fêté, et enfin, avait interagi avec lui, sachant très bien se faire comprendre en fonction de ses besoins.


  Belon tourna son visage vers celui d’Annom. Il allait lui en parler, lui confier ses doutes ; elle était de bon conseil. En attendant, il devait d’abord retirer son bras de sous sa nuque. Elle était bien gentille, la môme, à le coller comme ça, mais il n’avait plus de sang dans ce membre et les picotements commençaient à le faire sérieusement danser. Il tira vers lui, lentement, puis tenta de décoller leurs peaux fusionnées par une torsion du poignet. Rien n’y fit. Ses gesticulations finirent par réveiller Annom qui tourna ses petits yeux vers lui.


  « Tu ne dors pas ?


  — Y a un truc qui me turlupine. Je voudrais t’en parler. »


  


  
    *
  


  Vilmia se redressa quand deux silhouettes pénétrèrent dans la cave où elle était enfermée. Le caractère confiné de l’endroit gênait la circulation de l’air et la présence prolongée du fauve l’avait chargé d’une senteur animale incommodante. Annom tressaillit en découvrant l’animal.


  « Elle est belle !


  — Elle ne t’effraie pas ? lui demanda Belon.


  — Pourquoi ? Tu m’as dit qu’elle te connaissait, non ? »


  Le soigneur sourit en caressant le flanc de la bête. Celle-ci émit un gémissement doux sans quitter Annom du regard. La doryacte s’approcha lentement mais ne commit pas l’erreur de Tirelire. Elle ne tendit pas la main et attendit, stoïque, que la créature la sentît et manifestât, d’une manière ou d’une autre, qu’elle acceptait sa présence.


  Vilmia huma lentement cette nouvelle venue avant de secouer sa hure comme l’aurait fait un cheval désireux de chasser mouches et poussière de sa crinière. Annom rit et passa délicatement ses doigts dans son pelage.


  « Tu es sûr que Murtion ferait ça ?


  — Sûr ? Non. C’est un bon gars. Mais il a toujours ce côté nobliau qui lui fait tout envisager sous un angle honorable. Si la bête qu’il a lui-même ramenée était à l’origine d’un malheur, il verrait ça comme une faute morale.


  — Et toi ?


  — La seule faute serait de se prévaloir d’une crainte pour renoncer à faire ce qu’il faut. »


  Annom sourit, s’empara du grand licol accroché à une patère et le tendit à son compagnon. Belon rit, soulagé de se voir confirmer ce qu’il estimait être le bon choix. La bête se laissa docilement emmener à l’extérieur, vers la limite orientale du cimier.


  Le trio sortit, provoquant une trouille bleue chez une sentinelle novice, et s’enfonça dans la forêt proche. Annom invita Belon à ne pas s’aventurer trop loin. Des mélampyges traînaient peut-être dans le secteur et ni elle ni lui n’avaient emmené de quoi repousser un assaut soutenu.


  Le soigneur défit les boucles du harnais et caressa une dernière fois l’animal.


  « Allez, petiote. Tu en as fait assez, c’est le moment de partir. »


  Vilmia se mit à trotter dans la clairière, ravie de pouvoir se mouvoir sur plus de quelques mètres sans avoir à faire demi-tour. Sans un regard en arrière, elle finit par s’enfoncer dans les taillis et disparut dans la pénombre.


  « Ingrate ! lâcha Belon en plaisantant.


  — Tu vas t’expliquer comment quand Murtion le découvrira ?


  — Je vais me faire engueuler mais j’ai l’habitude. Et puis, officiellement, il n’y a plus de grades dans notre ordre, non ?


  — Il y en aura toujours, tu le sais bien. Mais si c’est le talent de chacun qui détermine sa place, alors cela me convient.


  — Alors dans ce cas, c’est décidé. Je suis soigneur : je fais ce que je veux avec mes bestiaux. »


  


  
    *
  


  Le petit jour se leva lentement sur la cité, encore engourdie par les festivités de la veille. Aux cris incessants des mouettes se mêlèrent les grincements des coques bercées par les vagues. Les premiers rayons du soleil dévalèrent paisiblement les flancs d’une combe fraîche, traversée par un torrent tumultueux et tapageur dont les plis d’argent s’animèrent, comme surpris par l’astre qui portait soudainement son attention sur eux. Un cheval broncha, révélant trois cavaliers qui empruntaient un chemin luisant de rosée, encore marqué par les sabots qui l’avaient parcouru les jours précédents. Quelques crottes de lapin et un volcelest trahirent la présence de créatures sauvages dissimulées dans les environs. Celles-là n’inquiétaient pas Varago, campé sur sa selle et la haquebute au poing, aux aguets et impliqué dans sa mission exigeant de lui qu’il protégeât Jerod.


  « Je ne pense pas qu’on tombera sur des mélampyges, le rassura Théclin.


  — Qu’est-ce que t’en sais ?


  — Je connais des passages sûrs jusqu’à Crevet. Je suis persuadé qu’on arrivera là-bas sans la moindre mauvaise rencontre.


  — Persuadé ? se moqua Varago. J’ai souvent été « persuadé » de pas mal de choses et c’est souvent dans ces moments-là que j’ai pris les plus beaux gadins de ma pauvre existence. Je préfère rester sur mes gardes. Je le sens mieux. »


  Théclin n’insista pas, préférant repasser devant Jerod, lequel afficha un sourire ironique. Le mage craignait ce périple mais il était heureux d’avoir enfin un but vers lequel tendre, une issue qui brillait dans le lointain. Un cri d’alarme le tira de ses pensées.


  « On est suivis ! » annonça Varago en faisant pivoter son destrier face à la menace. Il barra la route et fit reposer son arme sur son bras gauche, dans une posture confortable qui lui garantirait un coup au but sur le cavalier qui se jetait à leur suite au grand galop.


  « Il cherche pas à être discret, le gars. C’est plutôt bon signe. »


  Varago évalua la distance, fit jouer l’extrémité de son arme sur la forme débraillée qui se portait vers eux. Il l’appliqua sur la tête de la silhouette, anticipant la trajectoire déclinante de sa munition, puis, au fur et à mesure que la distance se réduisit, il descendit, estimant plus sûr de viser la monture.


  Un râle d’exaspération s’échappa de ses lèvres gercées avant qu’il ne baisse tout à fait son arme.


  « Mais qu’est-ce que tu fais là, bourricot ? »


  Barbelin afficha sa mine satisfaite des bons jours.


  « Moi ? À moi tu oses poser la question, bourre-derche au rabais ? Mais je tiens ma promesse ! C’est pas le cas de tout le monde ici.


  — Quelle promesse ? s’enquit Jerod, visiblement amusé. Tu comptes nous accompagner ?


  — Un peu que j’y tiens, confirma l’artilleur avant de désigner Varago du pouce. Le grand, là, il m’a fait jurer sur la tête de ses aïeux qu’on irait ensemble à Crevet et pile le jour où l’occasion se présente, il se calte sans moi.


  — Je pensais que tu serais rincé par ta croisière. Ça fait même pas un jour que t’es rentré.


  — Te fatigue pas, Varag’. Garde tes excuses pour les cocus. J’ai dit que je viendrais et c’est marre. On y retourne. »


  Barbelin fit virevolter son cheval et entreprit de caracoler en tête de cortège. Varago gloussa et le rejoignit.


  « J’ai vraiment pensé que tu aurais besoin de pioncer un peu. Je suis content que tu sois là.


  — Je sais, la Varag’, te bile pas. C’était juste histoire de gueuler un coup. Et puis, je me suis dit qu’avec un peu de chance, on passerait par l’Eterlandd.


  — L’Eterlandd ? Mais c’est pas du tout sur notre route !


  — Je sais mais je veux tenter ma chance. Hier, j’ai bouffé à côté de Bellocqnär. Le type est triste comme une queue dans un baquet d’eau froide mais il est éduqué. Bref… il m’a raconté qu’en Eterlandd, les pousse-cailloux ont des haquebutes à double canon.


  — Tu veux essayer de t’en ramener une ? »


  Barbelin leva les mains en l’air pour signifier l’évidence censée répondre à la question de son ami. Théclin les dépassa au petit trot et prit une petite avance sur eux, conformément à ce qu’exigeait sa fonction de guide et d’éclaireur.


  « J’espère qu’il sait où il va, le grillon, se confia Varago. La route sera suffisamment longue comme ça.


  — Alors profite du voyage pour décider ce que tu veux qu’on lui bâtisse, à ton Isore. »


  Légèrement en retrait, Jerod sourit devant le spectacle de ces deux hommes liés par une amitié indéfectible. Les simagrées de Barbelin donneraient de la légèreté à ce voyage, du moins ce fut ce qu’il espéra. En son for intérieur, derrière le sourire discret qui ornait son visage, Jerod était anxieux.


  Il ne savait pas exactement ce qu’il allait trouver dans le tombeau du guerrier noir. Tout ce qu’il avait vanté à Murtion pour obtenir son accord était « une solution » et il aurait été bien en peine de définir exactement de quoi il s’agissait. L’ancien banneret de l’Eterlandd avait accepté son départ pour une raison simple : les Chevauche-brumes étaient aux abois. Non soutenus par le pouvoir, peu nombreux et maintenant incapables de solliciter la brume d’encre, ils devaient avancer, innover et faire preuve d’une audace salutaire. Sans ça, ils étaient condamnés.


  Jerod frissonna et sa main se resserra autour du col de son manteau. Le froid n’y était pour rien ; la crainte que ses compagnons de route ne découvrent les marques noires sur son corps suffisait à le faire trembler.


  Les cavaliers s’enfoncèrent sous les ramures épaisses. Engloutis par les bois, ils laissèrent derrière eux la paix des campements qu’ils troquèrent contre l’incertitude glaçante des grandes traversées.


  ÉPILOGUE


  Jamais il n’avait parcouru la distance séparant Antinéa de Mainbourg aussi vite. Il avait même renoncé à retourner en son fief de Ferbourg pour s’y reposer. Avec un chagrin profond, il avait laissé passer sa maison et ses terres sur sa gauche après avoir franchi l’Elgibre. Il avait épuisé un nombre incalculable de chevaux, sautant de relais en relais, ne dormant que quelques heures par nuit, se tannant le cul sur la selle pour porter la nouvelle du désastre à son maître. Aussi, lorsqu’il arriva en vue de la capitale de sa patrie, lorsque ses yeux séchés par la course se posèrent sur les murailles brunes aux bannières immenses coulant en cascade depuis les tours, il se sentit immensément soulagé. Il avait échoué à emmener le petit Roy avec lui mais informerait le haut-suzerain de l’imminence de la tempête.


  Aussi fourbu que sa dernière monture, il se présenta au poste de garde.


  « Je suis le baron Berak de Ferbourg, représentant de l’Eterlandd auprès de la cour du Bleu-Royaume. Je demande à voir le seigneur de ces lieux immédiatement. Aucune excuse protocolaire ne me sera opposée car il en va de la survie de notre terre. »


  Alarmé par l’annonce que lui fit Berak, le capitaine des gardes liges le fit conduire au cœur de la cité fortifiée. Le baron passa les trois murs d’enceinte, inspirant à pleins poumons ce parfum de résine de pin et d’épice de karzem, si typique de son foyer. Mais cet élan nostalgique ne l’empêcha pas de remarquer l’état de tension dans lequel semblait plongée Mainbourg. Il y avait des soldats en armes partout. Gardes liges des maisons nobles, garnisons de Fort-Clocher, maison prévôtale de Frellon, porte-chaînes du haut-suzerain, tous s’étaient répartis entre la ville basse et les alentours du palais. Ils n’étaient pas seulement équipés pour la bataille, nota Berak ; certains semblaient en revenir.


  On l’introduisit dans la salle du trône, sans même l’annoncer. Berak y pénétra, légèrement déstabilisé par l’ambiance austère qui y régnait. À Antinéa, tout était prétexte à exposer tentures et richesses, sculptures et lustres à pampilles. Mais pas en Eterlandd.


  La halle était froide et privée de toute fenêtre. Il n’y avait qu’un long tapis reliant la pièce rectangulaire à un trône que surplombait une statue de héros ancien, dans une posture de veille vigilante, ses deux mains de pierre refermées sur les quillons d’une épée dont la lame partait s’enfoncer dans le sol. Des torches disposées de loin en loin projetaient une lumière faible qui ne semblait pas justifier la fumée âcre qu’elles vomissaient.


  « Approche, petit frère. Tu as voulu me parler et cela tombe bien. J’ai quelques questions à te poser. »


  Berak déglutit en découvrant la silhouette de géant assise dans la pénombre, si imposante qu’il l’avait prise pour une autre effigie sculptée. « Petit frère ». C’était ainsi que le maître des lieux avait coutume d’appeler les nobles de ses fiefs, une façon à lui de rappeler constamment son autorité ainsi que la nécessité pour l’Eterlandd d’être servi, en toutes circonstances, par une fratrie dédiée à ce but. Il s’avança, franchissant la longueur interminable en écrasant le tapis épais sous ses solerets boueux. Il fléchit enfin un genou et s’inclina.


  « Relève-toi, petit frère, gronda la voix profonde. Parle. »


  Berak s’exécuta. Il tenta de contempler le visage de son suzerain mais celui-ci était trop profondément enfoncé dans les ombres. Il ne vit que les contours d’une armure de bataille immense et d’une tête large à la chevelure hirsute. Quelques cheveux égarés absorbaient la faible luminosité, prenant une apparence translucide qui donna l’impression à Berak que son maître était surmonté d’une auréole. Un cliquètement métallique se fit entendre, celui d’un gantelet tapotant un accoudoir. L’armure s’impatientait.


  Alors Berak expliqua tout : la félonie de l’Enochdil, la déchéance de la maison d’Antéron et de Bellame, le péril mélampyge. Il s’excusa de ne pas avoir pris plus tôt conscience de l’état de décrépitude morale et politique qui minait Antinéa et proposa de racheter sa faute par tout moyen utile à sa terre, son honneur et son maître.


  L’armure grinça.


  « Tu as combattu ces créatures de cauchemar, Berak ?


  — Oui, monseigneur. Je les ai vues mieux que je vous vois.


  — En as-tu tuées ?


  — Oui.


  — Beaucoup ?


  — Je ne saurais le dire, monseigneur. J’ai fait ma part à ce moment-là. »


  L’armure émit un hoquet amusé. Une jambière émergea dans la lumière tandis que le contour des spalières s’enfonçait encore un peu plus dans les ténèbres.


  « Tu as fait ta part, petit frère. Mais dis-moi, sont-elles si dangereuses, ces bêtes ? Si un gros bonhomme comme toi a pu en coucher tant, peut-être n’est-il pas si urgent de s’alarmer.


  — Le gros bonhomme sait tenir une arme, monseigneur. Et il sait aussi différencier une provocation d’une question véritable. Il sait aussi que des guerriers usés traînent dans les rues de sa capitale et qu’il ne peut y avoir qu’une seule raison à cela : vous avez eu à combattre ce fléau récemment. »


  L’armure gronda son assentiment puis grinça tandis qu’un de ses bras plongeait vers le sol pour y saisir quelque chose. Un objet noir comme du charbon vola soudain dans la pièce et atterrit aux pieds de Berak. Le baron eut un mouvement de recul en découvrant une tête de mélampyge énorme, les babines retroussées par la raideur cadavérique.


  « Je n’ai pas reçu tes messages précédents, petit frère, car j’étais moi aussi en campagne. Je n’ai appris ton projet d’emmener le petit Téobane qu’en arrivant ici, deux heures avant toi. Et tu sais pourquoi ? »


  La jambière se replia dans les ombres, les gantelets prirent appui sur les accoudoirs et l’armure se releva. Hondelbert « la Muraille » se présenta enfin à son vassal dans toute sa sauvage magnificence. Haut de plus d’une toise, un visage marqué mais au centre duquel brillaient deux yeux d’une éternelle jeunesse, le haut-suzerain de l’Eterlandd était un parangon de guerrier, digne d’une vision fantasmée d’enfant attiré par les destins héroïques. Le géant désigna la dépouille sanglante.


  « Celui-là est venu me renifler les chausses d’un peu trop près. Il n’était pas seul, petit frère. Ils sont des milliers là-haut, dans le nord.


  — Le nord ?


  — Frellon est tombé, Berak. La ville a été rasée, ses habitants dévorés. Les mines du Bec de Sel sont devenues des catacombes depuis qu’un monstre, que les habitants décrivent comme gigantesque, y a établi sa tanière. Les tribus fambronnes sont chassées vers l’est comme du bétail et nous avons perdu des hommes rompus aux batailles, habitués à arpenter les domaines de Vikris depuis leur adolescence, mais qui ont pourtant été emportés par la mort avec autant d’aisance qu’un souffle disloque une fleur de pissenlit. Je vais avoir besoin de toi. »


  Berak lutta contre la lassitude du voyage, tira ses épaules en arrière et leva le menton vers son seigneur.


  « Je ne désire rien d’autre qu’être utile. »


  Hondelbert eut un rire bref et satisfait. Il retourna au trône et y préleva ses armes, des outils de mort si imposants que lui seul pouvait les manier. Berak admira alors un sabre dont la lame faisait huit pouces de large et un pavois immense que le haut-suzerain portait pourtant aussi aisément qu’une rondache. Ce bouclier lui avait offert son surnom et il ne s’en séparait jamais.


  « Parle-moi de ces Chevauche-brumes, petit frère. Sont-ils fiables ?


  — Ce sont des guerriers, monseigneur. Ils furent les premiers à combattre l’ost noir et ils le font avec une efficacité brutale, par un recours à la tactique, la magie et la puissance de feu. Des doryactes combattent également à leurs côtés. »


  Hondelbert fit claquer sa langue sur son palais.


  « Des doryactes ? Tes mercenaires doivent être bien valeureux pour que les filles du Longemar daignent verser le sang à leurs côtés.


  — Malheureusement, monseigneur, tout le monde ne partage pas leur avis. Le nouveau pouvoir qui règne à Antinéa entend les traiter en hérétiques et les éliminer.


  — Pourquoi cela ?


  — Le clergé voit en eux des vecteurs de corruption.


  — Et savent-ils que le fer court vers leur nuque ?


  — Je crains que non, monseigneur. Ce que je sais en revanche, c’est que le talent de ces Chevauche-brumes est inestimable car inégalé. De plus, un de leurs chefs est un ancien garde lige.


  — Déserteur ?


  — Non. Banni par la loi mais aimé de l’honneur. »


  Hondelbert secoua sa hure, assimilant dans son esprit vif tenants et aboutissants. Une main fermée sur le fourreau de son arme, l’autre maintenant le bouclier passé par-dessus son épaule, il prit la direction de la sortie et invita Berak à le suivre.


  « Voilà ce que tu vas faire, petit frère. Le nord est perdu et je vais rappeler mes forces ici.


  — Mais qui protégera le peuple, monseigneur ?


  — Personne. Il faudra faire des enfants. Écoute-moi plutôt. Rassembler mes compagnies d’ordonnance et mes gardes me prendra du temps, un temps que tu vas mettre à profit. Tu vas te reposer ici cette nuit mais dès demain, tu repartiras en ton fief, tu y rassembleras une escorte de tes meilleurs gens et tu iras me chercher ces Chevauche-brumes. Ramène-les-moi. Dis aussi à notre ancien compatriote que sa sanction est levée et qu’il sera réintégré de plein droit s’il combat pour nous.


  — Insinuez-vous que je devrai passer les frontières du Bleu-Royaume en armes ? »


  Hondelbert s’arrêta net, à quelques pas de la porte immense qui donnait sur l’extérieur.


  « Je n’insinue rien, petit frère. L’Eterlandd est en danger et j’ai besoin de toute l’aide possible pour le sauver. C’est en cela que réside mon devoir et tu dois accomplir le tien. Va ! Retourne dans le domaine de nos anciens alliés. Ne recule pas, ne crains rien. Les armes de l’Eterlandd marcheront dans tes pas. »
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  (Par ordre alphabétique)


  Annom : Chevauche-brume, doryacte rattachée au service de Myrelle de Vernes. Sonneuse de bataille.


  Duan Baliot : bourgmestre de Barberon.


  Barbelin : Chevauche-brume, maître artilleur, autrefois responsable des pièces et de l’approvisionnement en poudre de la neuvième compagnie.


  Bazin : vigie de la Frondeuse.


  Belon : Chevauche-brume, soigneur des bêtes, autrefois rattaché au service de la neuvième compagnie.


  Berak de Ferbourg : membre du conseil restreint, représentant de l’Eterlandd auprès du Roy.


  Brön : harponneur de la Frondeuse.


  Burgoynes : grand amiral de la flotte de l’exarque.


  Cagna : Chevauche-brume, ancien épéiste de la neuvième compagnie.


  Cebritea : Chevauche-brume, doryacte rattachée au service de Myrelle de Vernes.


  Danbline : Chevauche-brume, doryacte rattachée au service de Myrelle de Vernes.


  Druon : sénéchal et maître armurier d’Antinéa.


  Durieux : Chevauche-brume, natif de Barberon et ancien piquier de la neuvième compagnie.


  Esquiche-Poussière : intendant de la neuvième compagnie au caractère pénible. Est resté à Crevet lorsque les Chevauche-brumes ont quitté la cité.


  Franc-Caquet : Sergent et maître de discipline de la neuvième compagnie. En a pris la tête, dans sa garnison de Crevet, après la fondation des Chevauche-brumes.


  Guestav Hobil : maître de l’ordre des mages soigneurs.


  Hondelbert « la Muraille » : haut-suzerain de l’Eterlandd, maître de Mainbourg.


  Isore : ancienne mage intercesseur de Crevet. Ses travaux relatifs au phénomène de la brume d’encre et de ses implications servent toujours de référence à Jerod, dans le cadre de ses recherches. Morte au combat en protégeant sa cité.


  Jerod : Chevauche-brume, mage intercesseur.


  Juxs : seigneur-cardinal du culte d’Enoch et fils favori de l’Enochdil.


  Kernon : bienheureux-sergent, premier prétorien rattaché au service du seigneur-cardinal Juxs.


  Léandrès : modeste pêcheur de Biscale.


  Malandie : Chevauche-brume, aspidacte, commandante de la garde d’honneur de Myrelle de Vernes.


  Mérolis : capitaine biscalien, commandant de la Roussette.


  Murtion : Chevauche-brume, ancienne première lame de la neuvième compagnie, ancien banneret de l’Eterlandd, devenu maître épéiste après sa disgrâce.


  Myrelle de Vernes : membre du conseil restreint, représentante du Longemar auprès du Roy.


  Ophélie : capitaine de navire de Biscale, commandante de la Frondeuse.


  Poltrick de l’Escois : Régent du Bleu-Royaume, responsable de la formation et de l’éducation du Dauphin.


  Quintaine : Chevauche-brume, piquier vétéran et autrefois, plus ancien soldat de la neuvième compagnie.


  Saléon : Chevauche-brume, ancien commandant par suppléance de la neuvième compagnie.


  Sidivon : Chevauche-brume et médecin de bataille.


  Siguil Bellocqnär : maître de l’ordre des mages façonneurs.


  Tamarside : Enochdil, maître du culte d’Enoch à Antinéa.


  Téobane 1er : fils d’Antéron le Fort et de Bellame de Tance, souverain légitime du Bleu-Royaume et suzerain de l’Eterlandd et du Longemar.


  Théclin : ancien grillon, volontaire pour intégrer les rangs des Chevauche-brumes.


  Théodra : aînée de la branche astorienne, exarque et protectrice des Îles Jumelles.


  Tirelire : Chevauche-brume, ancien troupier de la neuvième compagnie chargé de la gestion de la caisse commune et de la trésorerie.


  Vakir : milicien au service de Kernon, premier prétorien de Juxs.


  Varago : Chevauche-brume, autrefois maître des auxiliaires de la neuvième compagnie.


  Vexini : quartier-maître de la Frondeuse.
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